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NOTES
Les lampes électriques à arc-, :îvre

carbones minces, donnent une hmière
ilus brillante, mais se dépensent pls

rapidement.

Une lampe incandescente donne à peu
priNs un dixiëme de la chileur que don-
ierait une lumière a gaz de la même
force ; une lumière il arc donnera
un cinquantième.

Un sport du vieux- continent possède
deux autruches qui lui servent de cour-
siers. Les autruches font des enjam-
bées de 14 pieds et peuvent faire jus-
qu'à 22 milles A l'heure.

On dit que le système trolley, pour
le canal, entre Syracuse et Buffalo,
N. Y., sera mis en operation dans le
cours de l'été. La traction par les cle-
vaux va être abolie.

On se propose de construire un che-
min de fer C-lectrique pour les passa-
gers et le freight, dan la vallée d'O)s-
signee, depuis Cornisht i Effingham,
N. H. Ce chemin de fer viendra faire
connection avec le Boston and Maine.

D'une étude de M. Gustave Le Bon
sur la psychologie des foules, il res-
sort que l'homme en foule est toujuurs
intellectuellement inférieur à l'homme
isolé ; mais que, au point de vue des
sentiments. et den actes que ces senti-
inents provoquent, il peut, suivant les
circonstances, être meilleur ou p*re.
Tout dépend de la facon dont la foule
e8t suggestionnée. - "Revue Scientifi-
que," 6 avril 1893.

On dit que la duchesse d'Uzès est à
faire-elle-même une statue de la Sainte-
Vlierge. Cette statue mesurera 51 pieds
de hauteur. Elle sera. -rigée sur un
des þoints élevés des domaines de la du-
etesse, dans le département d'Avey-
ron, France. Elle sera visible à 30
milles à la ronde et sa couronne sera il-
humnge6 à l. lumière électrique.

Il y n dans le chnteau de lord Roths-
child, Iring Pe;k, un oiseau qui a bâ-
ti son nid dans un curieux endroit. En
arrière de la chambre dédiée aux con-
neetions des fils électriques, sortent tous
les fila, qui, s'entrecroisant, forment
comme un espèce de toile ma-tallique.
O'est sur ces fils que le nid est bâti
et la mère est dedans couvant sea
oeufe. Peut-ôtre le mécanicien pourrait-
I» donner un courant -un peu plus fort
et de la chaleur pour aldtr à la mère.

L'EAU DANS LA LUNE
Grâce aux conditions atmospheriquea

sp6eialement favorables d'Arequipa, le
professeur Pickering a pu faire de nom.
breuses observations d'un intérêt cit
pitail au point de vue de la question de
la presence de l'eau dans la Lune.

Le savant observateur, à côté de,
ravins connus, en g. catalogué trente-
cinq plus étroits qu'il n'hlsite pas i ri-
garder, -en raisqu d- Mur ressenmbl;pn-
ee avec les cours d'eau ttrrestres, con-
me les lits de rivière. Ils sont toujours
plus large à une extrémité qu'à l'an-
tre, et le côté de la plus grande largeur
se termine constamment par un élar-
gissemtent en forme d'estuaire.

Ces formations, pour la plupart,
n'ont que quelques milles de longueur
et quelques centaines de pieds de lar-
geur dans leurs parties les plus ou.
vertes. Elles sont d'une observation dit.
licile quand elles ne présentent pas
mie grande profondeur.

La plus grande de ces rivières et la
mieux observée, par conséquent, a soit
origine auî mont IIndley, dans les
Apenuins ; elle court un peu au Nori
de l'Ouest et sa longueur totale est
d'environ 03 milles. Il n'y aucune rai-

on de supposer que ces formations
contiennent de l'eau aujourd'hui ; mais
le professeur Pickering montre, d'autre
part, combien la présence d'une car-
tuine humidité, ýur la surface de la
Lune, semble probable.

Les taches sombres ont été reconl-
nues en différents points de la Lune,
soit dans les cratères, soit entourant les
crevasses, soit Encore dans les régions
auxquelles on est convenu de donner le
nom de mers. Dans les cratères du
centre de l'hémisphère visible, ces ta-
ches sont plus sombres, justement après
la pleine Lune, quand les ombres sont
impossibles dans cette région, et elle de-
viennent, au contraire, invisibles quand
les ombres sont bien accusées. On ne
voit d'autres explications A ces appa-
rences, que la lirésence de l'eau au
fond de ces cavités, ou d'un terrain
gelé et en partie dégelé.

En admettant*qu'il s'agisse d'une ve-
gétation, bien des faits inexpliquéa de-
viendraient très simples à interpréter,
mais il faudrait encore de nombreuses
observations pour êtablir qu'elTe existe.

"Mute franquilitatis" est -utisrement

couverte <le ces taches variables. Le
professeur Piekering constate qu'un
peut observer leurs changements avec
la moindre lunette, et souvent à l'oeil
nîu.-"Cosmîos".

LE DANTE ET LACONNAiSSANCE
DE LATERREASON EPOQUE
M. Dollo a appelé récemment l'at-

tention de la Société belge de géologie
sur quelques conceptions scientifiques
du Dante. Voici ce que disait, vers
1320, l'auteur de la "Divine Comédie"

1. La Lune est la cause principale
des marées.

2. La surface <le la nier, sauf le re-
lief des vagues, est unie.

3. Il existe une force centripète (chu.
te des corps).

4. La Terre est sphérique.
5. La Terre émergée n'est qu'une

simple protulb-rance à la surface dit
globe.

6. Les continents sont groupés dans
l'hémisphère septentrional.

7. Existence de l'attraction univer-
selle.

8. L'é!asticitè des vapeurs est une
puissance motrice.

9. Soulèvement les continents.
10. Existence des éléments chimiques,

plus on moins dans le sens de Lavoi-
sier.

FALSIFICATION DES PEINTURES
Une socié.té allemanle pour le déve-

loppement et la défense des intérêts
professionnels des peintres en câti-
ments vient de faire connattre le rC-
sultat d'une série d'analyses effectuées
dans son laboratoire, des produits les
plus usuels de cette industie. Il résulte
de ce document que la plupart des pein-
tures décoratives et principalement les
bleus et les verts, sont sujettes à des
falsifications pour ainsi dire générales.
Les produits livrés ai commerce sont
composées d'argile ou de spath, melan-
gé- avec des couleurs d'aniline qui sont
rapidement d-composés par la lumière
et les intempéries tandis que le vCrita-
ble bleu ultra-marine n'est pas iniluen-
cé. La société conseille donc aux archi-
tectee, peintres, etc., de n'acheter ces
produitz qu'avec la plus grande cir-
conspectioni et d'exiger toujours du ven-
uEr une gr.nttie de la fureté de ses
couleurs.



L'HUILE DE NAPHTE POUR LE
DEGRAISSAGE

L'huile de naphte est employée au-
jourd'hui comume substitut aux lessi-
ves alcalines pour le dégraissage des
laines. Le procédé consiste à forcer
l'huil'A par pression à passer et repasser
au travers de la masse. La pratique
a montré que ce procédé avait l'avanta-
gt de mieux ménager les fibres de la
laine et en même temps de permettre
l'extraction facile et sans altération
aucune, des hu:es qu'elles contenaient.
500.000 lbs de laine ainsi traites ont
donné SO.000 lbs d'huiles d'un emploi
courant en pharmacie et dans la sa-
vonnerie.

INFLUENCE DES FILSTELEPHO-
NIQUES SUR L'ELECTRICITE

DE L'ATMOoPHERE
Le département des télégraphies aile-

mnides a tenu nue enquête dans le but
de connaltre et de déterminer quel ef-
fet les fils de téléphone ont sur l'élec-
tricité de l'atmosphere ; c'est-à-dire,
afin de voir si les dangers de la foudre
sont diminués ou augmentés par le.,
milliers de milles de fils téléphoniques
qui croisent 'es villes en tout sens.
D'aprèis "Das Wetter" (novembre 1894.,
page 2t64), le résultat de cette enquête
a Cté de démontrer, que les fils élec-

triques diminuent l'intensité des ora-
ges, et par là même les dangers de la
foudre. D'après des Informations reçues
de 310 villes ayant des fiL téléplioni
ques, et de 5030 n'en ayant pas, il ré-
sulte que les dangers de la foudre dans
les deux cas sont de 1 Ù 4.0.

Quoique tout le monde sache que les
dangeis de la foudre sont plus élevés
dans les campagnes que dans les villes,
.et que les villes sans fils téléphoniques
sont plus exposées que celles où il y
en a, la différence ne peut pas excéder
50 p. c. ; et cependant, par les chif.
fres donnés plus haut, les places sanus
fils sont cinq fois plus sujettes aux dan.
gers de la foudre que celles avec des
fils.

Uit autre fait intéressant, c'est celui-
ci : pendant l'activité d'un orage, le ton-
nerre frappe cinq fois par heure, les
endroits où il n'y a pas de fils télépho-
niques,. pendant que là où il y ei a, il
ne frappe que trois fois.

Il faut donc conclure de ceci, que les.
réseaux de fils électriques dans nos
villes, constituent une protection et
augmentent notre sécurité.

L'UTILISATION DU PETIT LAIT
On emploie depuis quelque temps,

aux Etats-Unis, le petit lait, qui nie

renferme plus, on le sait, que très peu
de matières grasses, à la fabrication
d'un fait artificief ayant la même te-
rieur ent matières grasses que le lait
pur non écreime. A cet effet on ajoute
à 25 gallons do petit lait environ; 10
lbs de sucre et on chauffe jusqu'à coin-
plte dissolution de celui- ci ; on dé-
cante et on .dditionne au liquide Y
lb d'huile de navette rectifiée. Le pro-
duit obtenu et qui a été baptisé du
nom de "Lactola", possède, parattail,
le monme goût et les mêmes qualités nu-
tritives que le lait naturel.

ACTION COMPAREE DES DI-
VERS SUPERPHOSPHATES

C'est une question discutée en chi-
mie 'agronomique que celle de la va-
leur relative des divers superphospha-
tes d'origine différente, superphospha-
tes d'os et superphosphates minéraux,
les essais en culture n'ayant pas ton-
•jours confirm à ce sujet les données
de l'analyse. La "Gazette des Campa-
gnes" annonce que de nouvelles expfi-
riences faites dans la Marne et l'Eure,
sur des récoltes d'orge et d'avoine, ont
montré qu'à dose égale d'acide phos-
phorique, les superphosphates d'os don-
nent des résultats bien supérieurs aux
superphosphates d'origine minérale.

Les Nouveautés Industrielles

Soudure métallique du verre
Nous avons déjà entretenu nos lec-

tours de l'intéressante découverte faite
l'iii dernier par M. Ch . Margot, prépa-
rateur du laboratoire de phisique à
1 Université de Genève, au sujet de l'ad-
hërence de l'aluminiun au verre. L'au-
tuir vient de pubiler à ce sujet de non-
velles observations qui peuvent être
d'une grande utilte dans diverses indus-
tries.

A la suite de la première communi-
cation de M. Margot, plusieurs expé-
riences furent faites pour déterminer
la cause de cette adhérence, et il sem-
ble en résulter aujourd'hui qu'elle est
due à une formation d'alumine qui,
par le frottement, raye le verre et s'y
incruste retenant une partie du mé-
tai. On a par suite été amené à en con-
clure que pour faciliter la gravure A
l'aluuinium, il suffit de saupoudrer
très légèrement le verre à graver avec
de la magnésie ou de l'alumine en pou-
dra tr.s ine ; le crayon mord alors très
facileiment le verre sans qu'il soit be-
soin de nettr de l'eau. Cette action
mécaniuine est. du reste, facilitée à un
plus haut degré eneure par d'autres
substances, l>armi lesquelles il faut
surtout retenir le tripoli, le blanc de
Troyes. la pierre ponce linemenit pui-
vCrisé-e, le rouge d'Angleterre. Il suffit
pour réussir à coup sûr de frotter la
surface du verre atee un linge lin ou
un liège recouvert d'une de ces pou-
dres. d''essuiy'r ensuite légèiremient la
plaque, sur laquelle il en reste toujours
une qua itité si.ffisante, pour qu'di soit
aussi facile de dessiner avec unit crayon
d'alunminium sur le verre ainsi traité
que sur unie ardoise et cela sans avoir
recours à l'humidité.

Mais les nouxelles expériences de M.
Ch. Margot présentent peut-être plus
d'iintért't encore relatirement à la sou-
durt' du verre et de l'aluminium.

Etant donnée, en effet. la 'facilité
avec laquelle certains métaux et notam-

ment l'aluminium, le cadmium, le ma-
gnésium et le zinc s'attachent au verre
à froid, il était intéressant de voir si
l'adhérence existait aussi aux tempéra-
turcs de fusion de ces métaux et de
leurs alliages. L'expErience a prouve
qu'il en est bien ainsi, mais les trois
derniers métaux s'oxydent facilement à
la température de fusion, c'est l'alu-
minium qui a donné les meilleurs ré-
sultats. il adhiere énergiquement au
verre dès que la température est suf-
fisante pour fondre le métal. Il est
ainsi possible de métalliser une pièce de
verre en la recouvrant d'une couche
adhérente d'aluminium que l'on étend
avec une petite spatule de fer comme
on ferait avec de la cire.

Cependant, il y a un inconvénient.
c'est la température relativement élevée
à laquelle il faut opérer, température
qui est voisine de celle du ramollisse-
ment du verre. Aussi a-t-on trouvé
une autre solution en s'adressant aux
alliages qui sont beaucoup plus fusi-
bles. Le magnésium, l'aluminium et le
zinc transmettint d'une façon très éner-
gique aux alliages de plomb et d'étain,
la proiriété de s'attacher au verre.
A.nsi la soudure des plombiers devient
par ba présence de quelques millièmes
(le titngnésiuîm un véritab!e mastic
métallique pouvant s'étendre à chaud
stir le verre comme de la cire. Mais les
alliages de imngiésiii sont peu sta-
bles et l'eau bouillante les dGcompose ;
il serait préférable d'avoir recours à
l'aluminium. Celui-ci forme avec l'é-
tain des alliages à propriétés adhési-
ves posséflaint un bel tcat et inaltera-
bles ; leur inconvénient est de fondre
à une température élevée, à 3000
pour l'alliage contenant 10 0/0
d'aluminium nursi ne devra-t-on l'en-
ployer que dans des cas spéciaux.

la véritable soudure est celle A base
de zinc qui fond vers 400o. Les allia-
ges de zinc et d'étain possèdent les
meme. propriétés d'adhésion au.verre

qùe ceux d'aluminium et leur applica-
tion est plus facile par suite de la tem-
pérature relativement basse à laquel-
le Ils entrent en fusion. Le.proportion
de zinc petit varier à 2 à 5 0/0 ; il
est prudent de ne pas dépasser ce chif-
fre, si l'on veut une soudure homoge-
ie et exempte des piéno.nnes de li-

quation trop prononces.
Pour .employer ce genre de soudu-

re, on chauffe fortement l'objet-en ver-
re et on y applique uir battonnet de sou-
dure qui fond comme un bâton de cire
en adhérant au verre. Au moyen d'un
tampon de papier dc soie ou un linge
propre, on peut at besoin frotter légè-
renient l'alliage sur les parties à me-
talliser. Le dépôt métallique offre une
adhérence telle qu'on ne petit l'enlever
qu'avec un outil tranchant. Il ne faut
pas chau'ffer au delà du point de fu-
sion du métal, car il y aurait oxyda-
tion et la soudure ne prendrait pas.
On peut employer, du reste, le fer à
souder ordinaire ou mieux celui en alu-
minium qui retient mieux la soudlure
et rie s'oxyde pas ; on opère alors com-
ne si on soudait deux 'pifces métalli-
ques ensemble. avec cette differenée
qu'il ne faut employer aucun fondait ;
il faut seulement que les deux parties
qui doivent recevoir le métal soient bien
propres et surtout exemptes de matières
grasses.

Il est intéressant de remarquer en
même temps que les soudures-qui réus-
sissent bien pour le verre donnent nus-
si de très bons résultats pour l'alumi-
nium. On utilise le préférence pour cet
usage l'alliage étain et zinc dans lequel
et dernier métal ne doit pas dépasser
7 A 8 0/0. Il faut donc étamer d'abord
les parties à réunir en étendant l'allia-
ge sur chacune d'elles avec un tampon
de papier de soie et ensuite on termine
la réunlan en employant le fer i son-
der, mais sans avoir recours Il aucun
fondant comme cela a lieu pour les au-
tres genres do soudure.
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L.ampe Incandesconte varIable
Tout en reconnaissånt la perfection

où sont parvenues nus lampes incandas-
centes, il est cependant une chose qui
tient encore en échee l'ingéuiositô des
Inventeurs ; nous voulons dire, l'abais-
sement ou l'augmentation de la lu-
mière d'une lampe électrique. Jusqu'A
présent, les méthodes dont on se sert
pour cela, ne sont pas économniques par-
ce qu'il y a une grosse perte d'énergie.
Ce qu'il faut maintenint, c'est de trou-
ver une manière ou méthode qui don-
nerait une lumière plus faible avec une
diminution d'énergie correspondante,
c'est-A-dire une lampe qui demanderait
un courant juste suffisant pour donner
une lumière affaiblie sans déperdition
d'énergie.

Le besoin de ces lampes se fait gran-
dement Dentir, surtout dans les hôtels,
les bateaux, les maisons privées, les fa-
friques, etc., en un mot dans tous les
endroits où l'on a besoin de temps en
temps, d'une lumière plus faible. Dans
un bateau ou dans un hôtel, par exenm-
ple, les voyageurs sont souvent habitués
il, baisser la lumière du gaz lorsqu'ils
se mettent au lit. Avec la lumière éled-'
trique, cependant, la chose devient im-
possible, et ou bien il fait nuit ou
tout A fait clair.

Il semblerait, cependant; que le pro-
blème a été résolu avec succès par M.
C. A. Hussey, de New-York, l'inventeur
connu.

M. Hussey emploie une lampe A deux
filaments avec une douille d'un nouveau
genre. Les deux estrémitCs intérieures
des deux filaments près de la douille,
forment jonction, pendant que les ex-
trémités extérieures sont séparées l'une
de l'autre, ce qui donne ainsi trois ex-
trémités A chaque lampe. Là douille a
trois points de contact. En faisant tour-
ner la clef au premier point, on obtient
une faible lumière dans les deux fila-
ments mis en série. Au second cran, un
filament reçoit une moitié de toute la
force. Le troisième cran envoie toute la
luif!ère dans les deux.filaments.Le qua-
trième ouvre le circit. -

Il va dé soi, ou'en se servant de deux
filaments de 110 volts. on obtiendra
ane bonne lampe de 220 volts, en met-
tant les deux filaments en série.

Dans cette nouvelle lampe, il n'y a ni
réostat ni résistance, ni génération de
chaleur. par cohséquent. pas de-commu-
nication inutile de courant. Ce dernier
est introduit dans un ou deux filaments
,selnn les besoins du mnment.

C0-s "'mnes sont fabriquées A n'impor-
te nielle force, et leur usage donne une
pando économie de courant-et de cul-

vre, en ceci qu'elles ne nécessitent pas
un troisième fil.

La douille est remarquablement sim-
da construction, et icn apparence est

I

celle des brûleurs ordinaires. On peut y
adapter toute autre lampe à un seul fi-
lament. Dans ce cas, Il n'y a -qu'il In-
troduire une vis pour que la clé ne dé-
passe pas le second cran. Cette douille
est done bien utile. Elle s'adapte aux
anciennes comme aux noiivelle's lampes,
et avec ces dernières, elle nouâ -ermet
de baisser la lumière. Elle ne coûte pas
plus cher qu'une autre.

Nouveau procéd& pour la fabrication
de la fonte

Un procédé, nouveau par la réduc-
tion des minerais de fer a été breveté
dernièrement par M. Rudolph -M. Hun-
ter, de Philadelphie. Dans ce procédé,
on opère la réduction en faisant usage
de gaz oxyde de carbone et de l'hydro-
gène brûlés sous pression. D'après l'in-
venteur, on peut réaliser une réaction
importante en transformant d'abord
l'oxyde de carbone en acide carbonique
en décomposant aussitôt l'acide-carbo-
nique en présence de minei-nis de fer
par l'hydronène qi a une grande affi-
nit6 pour l'oxygène de l'acide carboni-
que, et en -mettant ainsi de l'acide car-
bonique libre en contact avec le- mine-
rai de fer. Cette combinaison chimique
a one plus rraude affinité pour l'oxy-
gè4e du minerai qtu1 lorsque ,'oxde

de carbone est introduit d'aberd du
gazogène. En ce qui concerne l'hypo-
thèse que l'hydrogène brûlant sous la
pression atniusplhérique donne une tei-

pérature plus élevée que l'acide carbonI-
que brûlant dans les mmes conditions,
l'inventeur dit que l'hydrogène ne don-
ne qu'une température supérieure de
Go, et il prétend qu'on peut utiliser
l'hydrogène pour obtenir une plus gran-
de chaleur en l'employant d'une facon,
rationnelle, et, à cet effet, il recomman-
de de brûler l'hydrogène dans le four-
neau sous pression, prétendant que si
'h'ydrogène est'condensé de~ façon A
se rapprocher du poids de l'acide car-
bonique, il donne une chaleur beaucoup
plus grande que l'oxyde de carbone et
la combustion est activée davantage.
D'ailleurs, it poids égal, l'hydrogène
posuade un pouvoir réducteur 30 fois
plus grand que celui de l'oxyde de car-
bone. Par conséquent, en produisant
la température intense par la combus-
tion de l'hydrogène sous une pression
supérieure A celle de l'atmosphère. son
pouvoir réducteur est notablement ac-
cru. L'opération métallurgique st ainsi
facilité, et ou petit réduire la quautité
nécessaire du fondant. De plus, d'a-
près l'inventeur. la déphosphoriation
et la désulfuration sont écalement rêna
dues pins aisées. Comine l'hydrozéne
n'estpas mêlée avec de l'oxygène. le fer
ue neut nnq êtie brAI on oxydé. -
("The Colliery Guardian," 1er -nas
1895.



a8 L'ALBUM INDUSTRIEL

Le Bicycle Automatique Millet
M. Miller, de Paris, donne a soit

instrument le qualificatif de bicycle. Il
se confornie ainsi A l'étymîologie ; mais
ce terme désigne en cyclisme la matchi-
le, aujourd'hui ubanildonn lée pour son
danger. où la roue d'avant. très élevée,
est A li fois motrice et directrice, tain-
dis que la roue d'arriè-re, très basse,
sert seulement de support. Le mot bi-

immobiles ; le cavalier nie les aetionne
que s'il lui pluait de travailler, voire
même s'il a besoin de se réchauffer, ou
encore si une ramtîpe trop forte, uit ter-
rain trop mauvais nécessite tit coup de
collier supplémtentaire, en l'espèce tilt
eoiup de jarrets.

Le gouvernail est droit et porte les
diverses pieces de comniide Oit de ré-
glage qu'il est indispensable d'avoir

trouve sous la selle et commande deux
cordelettes passiant sur des poulies cn-
liées., le cavalier petit itistantaéimient

ouvrir le parachiut" rotatif gg' dont oit
voit sous la gravure les deux branches
repliées. Ce pied permet i lt machine
de se tenir debout oin immobilité ; il
est d'tun emploi commode au momtent
le la mise en marche oit de l'arrêt du
vhicutle. De plus, à l'arrière, tne ser-

FI3. 1.-Le bicycle Jlobile Millet.-Vite d'ensemble du sylie.
A. Transformat cur éleelriqioe.-B, B'. Bidons à pétro e et à huile de graisNae.- . Letier det paracile inßrier, q, 9'.

D. k erroir de fla:oline.-E. Bole aux piles.-O. Tiges d'arret pourtit s'abaiser ous 14, follc m"tice.

cyclette, ent passe de devenir classique,
s'appliquîerait d<one plus justement tA
l'invention le 'M. 'Millet, ainsi que le
démiontre la figure d'ensemble ci-des-
sus, (fig. 1). Sa forne générale rappel-
le en effet celle d'une bicyclette haute
de <aine. Elle est unî peu plus allongée,
afin <le laieser place (-ltre ces roues
à divers organes indispensables. Cou-

sous la main pour la bonne conduite diu
moteur. Il n'est pas imonté. corpmte d'or-
dinaire, A l'extrémité supérieure de la
fourche le la roue directrice, iais il
peu en. arrière, et il fait varier les po-
sitions du plat <le la roue l rýoyen
de deux tigelles parallêles.

On remarquera aussi que l:a fourche
de la roue directrice est horizontale et

Fiq. 2 et 3.-Délr' dut nicanisme.
Fig. 2. Vue dut moteur, la boîte-moyenye étangt cnlere.--Fiq. 3. Couipe d'un cylindre.

trairement à ce qui se passe dans une
bicyclette ordinaire où le pf.dalier et la
roue motrice sont sol:daires, où le iou-
venent imprume A l'un est au mêmtue
instant commtituniiîiqi- A l'autre. ici la ro-
tntion des manivelles une se fait qu'au
gré dut envalier. rAc me n iiniage
spécial iA l'axe. Doue. quelle que soit la
vltesse du moteur, les pedales restent

non oblique. position qu'on retrouve-
rait déjà dans les tr'cycles Royal Cres-
cent île 1580. qui constitue uit bon
amortisseur les vibrations de l'vant,
iminia qui exige une construction par-
faite pour que le cisaillement ne rotn-
lit pas L'ii des tibe's de la fourche.

Enfin. nous noterions encore qu'au
moyen d'un levier 0, figure 1, qui se

vante O. que l'ont vo:t ici relevée, peut
être abaissée sous li roue iotrice, et
comtne le parachute précédemment ci-
té soulève légèrement la roue directrice,
cin ttme tetps qu'il consolide tout l'ap-
pareil, il en résulte qu'au repos la bi-
cyelette peut être préservée <lit contact
perianiient d'un même point de ses
caoutchoucs avec le sol. Ot comprend
en effet la déformation des bandages
qui pourrait se produire sous la pre.-%-
sion localisée des 1-10 livres que ptase
l'instrument.

Ces détails ont leur grande valee'r
en ce qtiils prouvent les études s'-ru-
lutleuses qu'il faites 'M. 'Millet des ioin-
dres parties du véhiule. Mais ce qui
constitue nue ctriosite dle prener or.
dre, c'est incontestablement sot nou-
veau et orginal moteur : la roue dl'ar-
rière qui se donne A elle-même le mou-
vemient par les cinq énormes rayons
(Iule forment ses cinq cylindres. M. Mil-
let est arrivé il cette conception en lai-
sant, sur les conditions dans lesquiel-
les travaillerait le plus utilement un
moteur de véhicule léger, -- réflexions
que je crois fort iiitéressaites.

Le dispositif le plus simple en effet,
celui qu'on imagine iimmiiîédiatent"ît
lorsqu'on entreprend un vhicule au-
tomnotenr, consiste cn un cylindre ,bas-
sant un piston A mouvement alterntatif
relie à la roue par telne bielle. Mais cet
agencement, qui parattrait devoir être
le meilleur îuisqui'il est le moins comn-
pliqué, s'il présente des avantages dans
les locomotives par exemple, dont la
masse est considérable, offre des-incon-
vén!eints graves dais les véhicules lé-
gers qui procdent de la véloeipédie. En
preier lieu, le point mort y est diffi-
cileinent franchissable. Dans d'autres
bicyclettes, l'adjonttion d'un ressort
de rappel le la bielle avait été 'renduo-
indispensable. De pls la chasse brus-
que du piston dans le cylindre donne
à tout l'appareil des chocs qui consti-
tuent pour le cavalier une gOne et pour

ý7> M--t W:
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le moteur une dépense d'énergie sans
profit pour la marche en avant. Il est
done de toute utilité, théoriquement et
pratiquement, que le mtoteir, dans les
vlcules ligers, agisse d'une fiston con-
tinue.

Or uit ioteur rotatif seul peut don-
ner cette eontinttité d'ation. M. Millet
il lotte construit un moteur rotatif, et
à ga.oline, cette substaunee étant facile
à trouver un peu d1a3 toutes les villes.
Il a plae. ses cylindres à l'intérieur
ienie le lia roue qu'ils netionient et
par là, il n aeipp a premier incon-
vénientl des à-coups.

La secotade difficulté. --elle du point
mort à éviter. l'inventeur l'a résole en
portant au chiffre de cinq le nombre
de ses cylindres. On sait e<n effet que,
danas la plupart des tuoteurs àt gaz, le
cylindre hpasse par quatre pliases dif-
férentes qui constituent ce qu'on tai.
pelle le cycle à quatre temps de Beau
de Roeltas : ai prematier temps. le pis-
toin, clnssant la bielle. aspire ponr ainsi
dire duî me-lange expIlosif qui vient ci-
plir le cylindre : au second. le pistona,
ramenant la hielle, ,otampr'mae ce ialan-.
ge dans le cylindre dont nicessnitement
la soupape d'nilm'assionî vient de se fer-
mer : nt trois!naie. le feu étantt itis su-
hitement ait Inlal:antge ainsi compritne
(dans le systètmae dle tmoteur oui nous
occupe. l'iniflamanaation est proluite par
une étincelle électr<inei. le piston est
ehasse ni bout dt evl'tilre ; enfin, it
qutatri(\iIe teitps. le pistoti. reragnant
le fond- dut cylindre, refoule les gaz
brûlés et les expulse dans l'attmospli-
re.

On le voit, le seul temps où le travail
produit dans ces moteurs à petrole soit
vraiment utile. est le troisième. Si l'on
adoptait dans %i moteur rotatif it pi-
trole aintre cylindres seteliaeiit. il en
resulterait Aile. eineain d'eux tae fai-
sait toitrier "la roue onte pendant un
quirt dut-tonips'doi sont fonletioineinont
et elliu(ltl tn ai murnent a acir
que lorsqot lI pr(letnt Veint d1e ces-
ser son netion. il se prnfltirgiit des lia-
torrilptions rie travail. A vee <itin cylin-
dres nu contraire. on nbt'nidra lit sn',
prnssion riLonirenie- all point mort. nuis-
ciai e'An"e cylindre commannern tra-
valier lnlrs n h préveiont sori nu
bout dle coni e<O"rt. Pt Pn fnit In h'eyelut-
to dle M. Millet. on11e ioAus avons vie
fanneater. ronie ranilement sn"s tr&
pidationî Ott secousse provenant de soi
mon""r.

L'tnerç esf nrnl"ite. dîns -ce sve-
temrn" nir l'evnloeinn l'iin nia-laIne d1'nir
et d'<t1'ers de i'trole. citsi oie dans
les iotoiaq n'oaes. Mas le fone-
tiontinent di l'nnnaroil s'y fiit a l'ina-
vtqo di- cliii dont les construeteurs
ont l'hnhitude. D'ordinnire. en effet. le
Cylin"lre est fiv : il chIasse soi piston
et' faint 'ouvoir nta nço. Tri, :it oal-
traire. l'xo est iintbinhle .et le dépli.-
coennt dut pstoii fait mouvoir le ey-
lindre. le erlIndre devient par consé-
qutent nitoioteuîr.

La figuire 2 montre la roue arrière
avAe ses cIao crlindres. La botte moyen
a été d(nianteo .afiti ou'onî nont anerce-
voir les -extrémités des hielles puis ou
moitis sort:es îles evlindres selon la
pe-riode de travail où se trouve chaque
piston.

La fiare 3 donne les details simpli-
fia(s le l'une ics ebambres d'explosion
M nve son pistonP et si bielle B. ltn
tube M' qui lui est accolé et avec le-
quel elle coniattîtainte en atm renferme
uie tige le distribution R.qui ouvre ou
forme aux moments voulais la sounape
S. Par là pentre le maé-latnge carbur-
qui emnlit la eliaibre où latte étincelle,
qui jaillit entre deux pûles renfermés
dans la tubulure O. le fait dRtoner.

Le courant électrique est produit par
un générateur du genre Bunsen (acide
azotique, eau et acide sulfurique) que
l'oi apercoit sur la figue 1, en E, à la
partie inférieuro du bâti, reposant sur

deux tourillons qui permettent de le
faire basculer suivant que l'on veut le
mettre ci activite ou qu'on desire ena
arrêter le fonctionnement. Uta trais-
formateur électrique A (fig. j) permet
<le produire, avec le courant de lia pile,
les étineelles d'inflammation; Il se coi-
pose d'une bobine d'induction enfermée
daxis une enveloppe Ci ébonite avec
condensateur en couronne, et interrup-
teur place au-dessous de lit bobine.

Le réservoir de gazoline, D (fig. 1),
affecte lit forme d'it garde-crotte ordi-
naire très épais. Il est pourvu île clan-
(lite côt de trois passants A courroies
qui periettent ait voyageur ly fixer
un paquetage. Enfin en B se trouve tini
bidon i pétrole lamsutant qui peut se
rendre dans les cylindres, et et B' it
lidon à huile de graissage, laquelle
tombe goutte i goutte dlantis le tuyau
amenant le mélange explosif uia centre
de li roue motrice. Ce méIlan'e entrat-
aie dotie l'huile ltdans toits les organies.

Les aspirations <le l'air utile pouir lit
composition du télange explosif se font
sous la machine. L'air passe par tit re-
chauffeur, puis par titi filtre à pous-
sie-res et arrive tia carburateur où il
se charge des vapeurs de pétrole qui en
font ai explosif.

Comminent, maintenant. le cavalier se
met-il en marehe ? La bicyclette étant
maintenue cal équilibre par le parachu-
te i rotation, il s'installe etn selle, up-
puie sur les pafdlles et lance ainsi la
Machine. Ce départ par les pédales a
pour but de faire l'aiiorcage du moteur,

de 20 livres, bien qu'en regime normal
il développe, à 180 tours par minute,
unste iuissanice de deux tiers de cheval-
vapeur. La vitesse qu'il fournit petit
être plus considerable puisque, nt dlire
de '1. Millet, iti essai sur route ci
palier ia donit 3.333 pieds eni soixante-
giniq seconades. suit plus de 35 titilles à
l'heure vec 325 tours tintr minute.

La consommation est d'environ 1 pla-
te dle gazoline poir 2-1 titilles. la pro-
vision emportee ar lai bicyclette poil-
vaut suffire à douze Ieures de marche.

Les seules critiques qile l'on puisse
adresser à M1. 'illet .si plein d'cencous-
riugemaetnt so t-on polir soi initiative har-
lie, sont peut-être celles uiti provier-
tient de lt complication encore trop
grande <le soit véhicule. Cinq cylindres
sont i(cessiaires ; maîaais i'est-ce tas Mà,
bien qu'ent dl'finitive le moteur puisse
fonctionner encore avec trois, cinq
chances d'arrêt ?

L'allumtaage par l''lectricité est ole-
gant, pratique je 'ei doute pas ; mais
ce génrateur qui pese 1G livres, qu'il
faut recharger toutes les douze heures,
et cette bobine d'inditction qui ei- pèse
8. et ces fils qui sillonnent le cadre et
la roue arrière de la machine, tae sont-
Ils pas <le vrais "impedimenta" ?

La s1niplifiention, voilà aujourd'hui
la. seule recherche qu'il reste à faire à
M. Millet- pour que sont heureuse co.
ceptioi devienne tout à fait pratique,
pour qu'elle soit confite sans inconvé-
nients aux tains des amateurs et dit
publie. - "La Nature."

Bicegdvt sans claîîe ni åbbi .

opération pr'linatinaiare indispensable
dans toits les systèmes à pétrole. Le ca-
valier replie le parachute. embraie le
moteur en appuyant lut pied droit sur
titi secteur spécial, et il est parti. Pour
accélGrer, il tourne les poignées dîu gui-
doit autour de leur axe dans tata sens :
et dans le setns contraire pouir ralen-
tir.' Il agit ainsi sur l'appareil doseur et
rej-le à volont les explosions.

Que faut-il penser de ce véhicule non-
venu ? Beaucoup de bien. Le .moteur
de M. Millet est. comme on l'aî vis. des
plus ingnieux et conaicu savamment d'a-
près tan pricipe trés juste. L'inveiteur
a bîapîtisé la disposition de ses cinq cy-
lindres dispersés ciL rayons dut notm de
"roue-10leil." On tae petit mme s'eu-
pI)lie., en l'examinant, d'être frappé
de la plysionomie de dynamo que pos-
se-de ce moteur ; dynamo à pétrole. si
anormale que semble être -l'expression!

L'absence d'à-coups dans la marche,
le -peus de susceptibilite à la poi:'siàre
que posse-dent ses organes; sont de pré-
cieuses qualités pour tilt moteur routier.
Nous remarquerons aussi que les cylin-
dres n'ont pas besoin pour leir refroi-
dissement d'une installation de cou-
rants d'eau, d'ailettes, etc.. didsi ;qu'il
est necessaire dans les autres moteurs.
Les cinq 'cylindres se refroidissent
d'eux-mêtmes en tournant rapjdement
dans l'air.

Lè poids isolé du moteur n'est q74e

Bi-yc!ette sans chaine el sans
- éd 'em

On chrehe de differents côtes a
iodifier dans lin bicyclette l'action pro-

pulsive <le aux jambes seules. Jnsqu'à
présent on a trouvé quelques solutions
cin ajoutant l'action des bras auissant
sur des leviers relies aux pediles. Mas
voici une solution très originale et tou-
te diff'rente. IrîvetC'e par tati inven-
teur amricain. Les bras et les jam-
bes servent setilement le point d'appui,
restant inmtobihles. et c'est tout le res-
te dut corps. qui travaille.

Poir ohteanir ce r<iultat. la selle re-
pose sur une foureie dotnt les .strni-
te-s aboutissent sur tata pivot .à l'anacle
itlife-r'etr dui cadre le l macahine (fi:.
1). Deux forts ressorts (fig. 21. solide-
mtent fiz<s it cadré par tun de leurs
bouts naissent par leur extrmité libre
sur 'cette fourche et tendent à la ra-
mtener' ci avnt.

Le envalier etant eti selle. los mains
sur le guidon. place ses pieds dans deux
semelles njustable's fixees au-dessus de
la roui d'avant à la partie supérieure
de la.'foirehie.

Dans cette pos-tion. solidement are-
hot sur les mains et ln pIeds, il itm-
prime à tout son corps it mouvement
de va-et-vient en avant et en arrière,
entraînnt avec lui la selle et hn four-
chie .qui la supporte, à l'un des mon-
tants de cette fourche est fixée une'
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bielle (fig. 1) qui transforme le illoti-
veillent alternatif ean mouvement cir-
euinire sur utn rout dentée aetioinant
un pignon cale sur l'axe le la roue mo-
trive.

On obtient ainsi la plupulsion le la
inach-ine ien faisant travailler tous les
mn uscles lit corpis.

La < r-e qu'on peut déployer dans
de telles conditions doit être en effet
onîsidrablle. mais il reste A savoir

si un tel enseml' dans le travail inus-
enlaire n'est pas abusif. et si l'on pour-
rait supporter longteips un tel régime.

Reproduction des photographies a
distance

LE.C-To-R'roultAPE' nE M. AMsTUT7

Le systèmie que nous allons dcrire
aujourd'lhui résout ponur la première

fois ii problème dont l'énoncé eût patru
bien audacieux il y a seulement une
vingtaine d'années, car il île ré!alise
rien moins, comme l'indique le titre
<le cet artiele, que li. transmission et
la reproduction des images piotogra-
phiquies à distance. par une eombinai-
sont heureuse et ingénieuse des proprié-
te-s le la gélatine bichromiatee. des lois
te la opagation du cour:lit électri-
que. des systèmes dle sy-ironisation
il distaniice le deux axes tourmants et
des principes fondamenitaux du télé-
pln'e et dls plionograple.

'"Electro-.artographie" de .1. N. S.
., mstuitz. titi ingénieur mécanicien le

Cleveland (Ohio) bien conlnu ei Améri-
oue. permet. par des moyens d'une ex-
trême simplicité, d'obtenir A l'extremi-
tt d'une ligne électrique une planche
gravée. préte pour l'impression. reipr-
duisant exatement uneit- photographie
inise dans l'appareil transmetteur placé
à 'autre extrémité le la ligne. Voici
la successioni des opérations lui permet-
tent d'obtenir ce résultat.

La première opérationi conîsiste A
preundre un i:îtif photographique dii
sujet ont le l'objet dont on vent trants-
mettre l'image ; c'est le la photographie
ordinaire. Ce négatif sert à imîpessioni-
ner 'ne couicîeî de gelatine sensibilisée
oui hbielromiite le potasse : les parties
claires du cliché rendent. après ex-
position A la lumière. la gélatine inso-
luble dans l'eau. en proportion de la
durée- d'exnosition et en raison inverse
de 'onneitc- des noirs duI cliché. Après
dissoltution .des parties sohltules. on oh-
tient une innaee dont tous les clairs
sont en relief et toius !es noirs en creux,
les demi.teintes étant rep'résentées par
des énaisseurs vnrinbles. La flure 5
montre. A imuie Oclelle exacérée. la cou-
pe transversale d'une partie de la cou-

ce de gélatine ainsi préparée pour la
transmission <tig. 5, A).

Cette feuille de gélatine est fi.éee sui
le cylindre du transmetteur (fig. 1) et
animée d'un mouvement de rotation
uniforme. Si le lecteur veut bien se re-
porter A la tigure 4 ci-contre, il 3 trou-
vert le principe de ce mecanisme. 1 ne
pointe mounse B (fig. 4) fixée sui un
levier C appuie sur la feuille et impri-
me à son extrémité de droite les ton-
vements amplifiés des ondulations de
la surface gélatineuse durcie montiée
sur le cylindre A. Dans ses mutte-
ments, l'extrémité du levier C s'ulève
et abaisse alternativement une série
de petits leviers F articulé-s en 1.
Lorsque ces leviers sont abaissés, ils
sont en contact électrique avec des bro-
ch"s E placées en regard (le leurs ex-
tréinités ; lorsque ces leviers sont sun-
levés, au contraire, ils rompent le con-

tact. Le nombre de leviers en contact
A chaque instant dépend de l'épaisseur
de la feuille <le gélatine placée ci re-

Fig. 3. - Fac-similé de la reproduiction
d'une platogr(iie. obtenue à dis.
lance aec l'appareil ci-dessus.

gard de la pointe mousse B ait méni
Instar.t. Les contacts E omt pour effet
d'introduire dans ~un circuit électrique
formé par la terre G, une pile N. la
ligne de transmission et le récepteur,
des résistances électriques convenable-

ment proportionnées et montées en de-
rivation entre la terre et le depart de la
ligne. Lorsque tous les leviers F tou-
client les contacts E, ce qui correspond
A un "creux" <le lat feuille gelatine-,
toutes les résistances sont intercaléees
en derivation dans le circuit, la ré-sis-
taice, de ce circuit est minima et le
courant n.ilmumî. Lorsque la pointe
B passe sur un *'relief," toutes les re-
sistances sont enlevées, moins une, la
résistance du circuit est maxima et le
courant minimum. Pour les épaisseurs
de gelatine intermediaires, il en résul
te que les clairs du inégatif qiti repré-
sentent les "noirs" du positif corres-
pondent il l'émission d'un courant "in-
tense," et que les noirs du négatif qui
représentent les "clairs" du positif cor-
respondent i l'émission d'un courant
"faible."

A.u récepteur, à l'arrivé-e, ces courants

I.-

traversent un solénoTde I qui exerce
une traction proportionnelle à l'intensi-
té Iu courant sur un levier .T articulé
en K. Ce levier porte une pointe 1,
qui fait sa trace sur un cylindre de cire
monte sur un cylindre tournant syn-
chroniquemeînt avec le système trans-
metteur. p:r tilt mécanisme spécial que
nous i'avois pas besoin dle décrire.
ear il ne présente rien de particulier.
La pointe L en forme dle V trace doue
sur le cylindre de cire un- sillon de
profondeur variable tvec l'intensité du
courant qui traverse le solînoTde I. Cé
sillot est d'autrnt pli's profond que le
courant est plus intense, c'est-A-dire
que - poîsitif esrt plus noir, et présent-
des profondeurs variab'es avec les
teintes du cliché transinetteur (fig. 5.
B).

Il va sans <lire que la pointe du
transmetteur et celle du récepteur (fig.
2) sont ehneune mont-es sur un cha-
rot aiinimé. penÀalut la rotation des (-y-
lindres. d'un moî'veineit lent et régla-
lier de translation suivont l'axe des
ylindres. Les pointes tlerivenit done

tonie la sltrincPe les cylindres dn y tra-
ennit une spirale A tnas très serrés.Le ey.
lindolr,, d- cire de-l-onné et recouvert
il- enivre par la en!vinonlastýe donne
finalement lne ptlanceli forme- de li-
gnes par4mliles dont les parties les
plus en snillie corresponident aux par-
ties les plus noires di positif. et les
jpartios creiuseR. uninqi Ouec les interval-
les, aux h'anes de l'image. La niulnele
ninuei ohtnine e-st prête ponr l'iipres-
sion typogrnnirnne. Pn prenant les pré-
e-:uufnutin ortirnires de mise en tr.ain et
de *rae fcmil:ères aux imprin.eurs.

L';mce fiz. . nrouive one les re-
productions ainsi transmises lirésentent
umn certain caractére artistique et tun
modelé dû aux demi-teintes obtenue

Fig. 1.-ITransmîetteurt. Fig. 2.-Récepteure.
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gra ce A l'impression photographique ini-
tiale, demi-teintes qui n'existaient pas
dus les tiansmissiions de dessins fai-
tes par les télégraphes autugraphliquies
de Caîselli. Lai;oir, Edison. etc.

La delientesse du modelé et des de-
mi-teintes dépend de la graduation du
courant d'intensité variable qui com-
mande le recepteur. et exigerait en
théorie un grand nombre de leviers F
(quatre seulement sont représentés sur
la figure 4). En pratique. M. Amstutz
a reconnu que dix leviers suffisaient
pour obtenir la plus grande linesse
compatible avec les procédés de ty-
pographie actuels, et que pour la trains-
mission de plotograibles destinées aux
journaux périodiques, un moiis grand
nombre serait suffisant.

M. Amstutz, qui travaille à periec-
tionner son oeuvre, ne se contente pias
de ces résultats : il vent supprimer
l'empreinte en cire et l'opération gal-
vanoplastique en gravant directement
i l'arrivée sur la feuille métallique des-
tinée au tirage et pense môme employer
l'appareil "en local", comme procédé
de transformation rapide d'une épreu-
v2 photographique en cliché typogra-
phique.

Telles sont les grandes lignes des ap-
pareils imaginés par M. Amstutz pour
reproduire A distance des clichés photo-
graphiques bons pour l'impression.
Nous n'entreprendrons pas d'énumérer
toutes les applications fne ces appa-
reils convenablement modifiés pourront
recevoir un jour ou l'autre.

Globes diffuseurs et pro!ecteurs
pour foyers lumineux

Ainsi qu'on le voit, d'après les coupes
rýprésentees sur la figure, ces glob"s
sont applicables A des lampes de toute
niture,' au pétiole, A gaz ou électri-
ques ; seul< ment le tracé des ettuelu-
res est différent ; car on s'est attaché
plus spécialement i concentrer le fais-
ceau lumineux dans une direction dé-
terminée. La face supérieure de cia-

paraboloide, conf.du avec celui du
globe, et sortent sans déviation par la
face inférieure. La plus grande partie
dle ces rayons viennent loue éclairer
la région de l'espace située dans le
polongement de l'axe du foyer, géné-
ralement au-dessous de celui-ci, le res-
te est rêtlichl par l'anneau inférieur
suivant et se diffuse ; une petite frac-
tion seulement est réfractée A l'intérieur
du globe. Celle-ci comprend du reste
les rayons les plus réfrangibles, vio-
lets, bleus, qui sont, comme on sait,
les plus fatigants pour les yeux. La
section intérieure du globe eot lisse,
et ne provoque ainsi par elle-même au-
cute réfraction spéciale.

On comprend des lors par cet exposé
comment le tracé des cannelures peut
essarer la concentration du faisceau
lamineux ; aussi observe-t-on en lira-
tique que l'interposition de ce globe
sur une lampe nue a pour effet <le qua-
drapler aussitôt la valeur de l'éclaira-
ge dans la direction de l'axe de l'ap-
pareil. Le globe hémisphérique donne
ainsi des résultats frappants comme
appareil projecteur, et cettb expérience
est une des plus saisissantes qu'on puis-
se- faire.

Pour l'éclairage public, et pour ce-
lui les appartemeits, on emploie des
globes d=ffuseurs de forme sphérique
ou plutôt cylindro-sphérique, ou même

sont anuilogues A ceux qui sont repré-
sentés sur la figue. Ces tracés ont pour
effet de conc(ntrer le faisceau lumi-
neux dans la région située au-dessous
du globe. en réduisant principalement
la quantité de lumière qui se répand
dans les directions latérales, sans lit-
tercepter tout A fait celle qui est réflé-
chie vers le haut. Il est évident du res-
te que les types A employer doivent
être déterminés en tenant compte des
circonstances locales.

Par suite de cette distribution ration-
nelle de la lumière, les globes diffuseurs
ont pour effet de ménager les yeux en
dissimulant la vite des foyers ; ils pré-
sentent ainsi, pour l'éclairage public,

Lampes de sureté
Si on renverse une lampe lorsqu'elle

est éteinte, on a le désagrément de fai-
re <les tacites, niais oit ute risque plas de
danger, comme lorsque l'act.ident ar-
rive pendant que lit lampe est allu-
mée. De même qu'on doit toujuurs nuet-
tre les pompes ent bon état la veille
d'un incendie, on devrait done recom-
mander de toujours éteindre tnie lam-
pe avant de la renverser. Un inventeur
anglais, pénétré de ces bons principes,
a imaginé une disposition qui, opérant
automatiquement, nous force A nous
conformer A ces sages précautions,
pour peu qu'on place la lampe dans
ue position d'équilibre dangereuse,

Fg. 1.-itm e c sûr:. coupe.

elle s'éteint. Ainsi que le représente
les figures 1 et 2. extraite de l"'Iron-
monger." on voit que le bec est muni
d'un levier d'extinction, comme oit en
met maintenant A toutes les lampes
Duplex, et qu'il suffit <le tirer légè-
rement pour éteindre les mèches. Dans
la nouvelle lampe en question. ce le-
vier est muni d'une chaine traversant
la réservoir et portant A son extrémité

Globes diffuocurs et projecteurs, our foyers lumineux. Application& au bec Aiter.

cune de ces cannelures est formée en
effet d'un segment de paraboloTde de
révolution, tandis que la face inférieure
est plane. Les divers parabololdes
constitués par la réunion des cannelu-
-es ont pour axe commun celui du glo-
be diffuseur et le centre de celui-ci
pour foyer. Il résulte immédiatement
de cette disposition que les rayons lumi-
neux émanés du foyer, arrivant sur la
face supérieure de chaque anneau, y
sont réfléchli parallèlement A l'axe du

l'avantage de faciliter l'application des
foyers puissants, lesquels sont, com-
me on sait, relativement plus écono-
miques que les lampes de faible Intensi-
té dont ou est obligé de seé contenter
autrement. Les lampes A arc p'r exem-
plé donnent alors une lumière bien sup-
,portable à la vue et dépouillée de son
ton blafard par la réfraction les rayons
bleue. Ajoutons que la lumière.est dif-
fusée, projetée de.tous côtés et semble
partout bien mieux utlll8ée.

'iy. 2.-Lamt-pe Fig. 1y.--Atr ty.e de
desûretW. Vue lampe de sûreté.
extérieure.

vers le scle une halle de plomb. En
temps normal, elle repose sur une pe-
tite llate-forme située au milieu dit
pied de la lampe ; mais si on incline
celle-ci au delà des limites voulues, la
hille quitte sa plate-forme et, en tom-
bant, opère sur la chaîne une traction
suffisante pour faire manoeuvrer le
levier et vous plonger immédiatement
dans l'obscurité.
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La figure 3 montre' un autre modèle

qui nous est indiqué par le même jour-
nar et dans kquel les dispositions nous
paraissent plutôt être prises pour em-
pécher le liquide de se renverser. Le
réservoir est hermétiquement clos par
le porte-mèche et celui-ci se termine,
à la partie inférieure, par un tube
dans lequel passe la mèche et qui- plon-
ge jusque 'dans le fond du réservoir.

Ce tube est contourné deux fois, de
telle sorte que si la lampe est couchée,
au moins pour deux positions, l'une des
courbes a sa convexité hors du liqui-
de.

Des dispositions sont prises probable-
ment pour que, en cas de chute, la lam-
pe prenne toujours l'une ou l'autre
de ces positions, mais on ne nous indi-
que pas comment on arrive à ce résul-
tat. Quoi qu'il en soit, il est clair que
dans ce cas le liquide ne peut s'échap-
per. puisqu'il ne peut rentrer d'air dans
le réservoir.

L'affchage sur l'eau
Les Suisses, qui s'en serait jamais

douté, viennent d'avoir cette idée gé-
niale d'utiliser le fond de leurs lacs
pour recommander aux touristes les
chalets, les points de vue inédits, les
savons et les purgatifs. Des essais cou-
ronnés de succès ont eu lieu à cet effet,
paraît-il. Voici, du reste, en quoi ils
consistent. On place au fond des lacs,
des affiches sur panneaux de bois ci-
mentés et vernis. Les lettres, jaunes
oa blanches, des 1 réelames, se déta-
chent sur fond noir, et, en vertu des
lois de la réfraction, vont se peindre A
la surface.'Déjà le lac Leman aurait
été utilisé avec 'succès, et les autres
lates vont être accomodés de même. Les
bateaux nageront alors sur d'énormes
affiches et, du haut des cimes, les ju-
melles des touristes se rempliront d'u-
tiles indications sur les adresses à re-
tenir. - (L'Etincelle électrique," 16
mers 1895.)

Deux procédés pour dorer ou argen-
ter l'aluminium

M. Villon vient de faire connàître
deux procédés pratiques pour dorer ou
argenter l'aluminium. Dans la première
recette, l'objet est recouvert d'une cou-
che du liquide suivant : 1 litre d'eau,
150 grammes de glycérine, 25 grammes
de cyanure de zinc, 25 grammes d'io-
dure de zinc. Après une heure de con-
tact, l'objet est fortement chauffé au
rouge (400o). On le laisse refroidir, on
le lave à l'eau avec une brosse dure,
on le porte ensuite au bain d'argenture
ou de dorure. Le second procédé de M.
Vildon est d'une technique identique
au premier, mais la composition du li-
quide est modifiée comme suit :*100
-grammes d'alcool, 100 grammes d'es-
sence de levande, 10 grammes de cya-
nure de mercure et 19 grammes de
cyanure d'argent. - (" Nature ," 16
mars 1895.)

Propos Scientifiques et Industriels

Le commerce des oeufsen Angleterre
On sait que l'Angleterre consomme

beaucoup plus d'oeufs que son agricul-
ture peut en produire ou du moins
en livrer au commerce et qu'elle est
obligée de demander aux pays étran-
gers un supplément considérable.

On estime qu'en moyenne, l'Angle-
terre' coneemme annuellement envi-
ron 1 milliard 180 millions d'oeufs.
L'achat des oeufs -étrangers par les
Anglais a surtout pour objet la con-
fection de leurs pAtisseries nationales
les puddings et autres et aussi quel-
ques usages industriels.

Les oeufs vendus en Angleterre pro-
viennent de la France, de la Belgique,
de la Hollande. des pays Scandinaves
et du Canada. C'est surtiout depuis l'ap-
plication des tarifs Mac-Kinley que
les Canadiens, se voyant fermer les
débouchés des Etats-Unis par le droit
de vingt-cinq eentimes appliqué à la
douzaine d'oeufs, ont dirigé leurs
oeufs vers l'Angleterre.

Vers le milieu d'octobre, les oeufs
atteignent les prix suivants en Angle-
terre : A Liverpool, les meilleurs oeufs
français, danois ou irlandais, se ven-
dent de $2 à $2.30 le "grand cent",
ainsi appelle-t-on les douze dizaines,
soit les 120 oeufs. A Glasgow, les
oeufs anglais va'ent $2.30 le grand
cent, les oeufs étrangers de $1.600 à
$2. A Londres. les meilleurs oeufs an-
glais valent $3.41 le grand cent, les
meilléurs oeufs français $3. Ces prix
diminuent de mars à juin, puis re-
montent et atteignent leur maximum
d'octobre A décembre.

Les oeufs canadiens peuvent, parait-
il, rivaliser avec les oeufs européers,
pour la forme, le poids et les dimen-
sions. Ils sont triés en trois catégo-
ries, gece, moyens et petits, à l'aide
d'anneaux de -diamètre différent.

Le volt'm" des liquides
Le docteur Eder a cherché pour dif-

férents liquides le no»nbre de gouttes
nécessaires pour former 1 centimètre
cdbe, et Il a dressé le petit tableau
suivant qui indique austi, par consé-
quent, le volume comparatif des gout-
tes de ces liquides :

Eau, 20 gouttes.
. Acide chlorhydrique, 20 gouttes.

Acide nitrique, 27 gouttes.
Acide sulfurique, 28 gouttes.
Acide acétique, 38 gouttes. .
Huile de eastor. 44 gouttes.
Huile d'olive, 47 gouttes.
T4rébenthine, 55 gouttes.

Alcool, 62 gouttes.
Ethet, 88 gouttes,

Un nouveau lac
Alexandre Dumas a rendu célèbre le

lac de Cuges, et il est encore intéressant
de lire les diverses explications que, se-
lon lui, les- savants donnaient de ce
phénomène. La même chose vient d'ar-
river en Italie et tout près de Aome,
à .Leprignano.

Il y a cinq jours, le terrain d'unt
fraction de cette commune, qui se trou-
ve près de Castel Nuovo di Porto,
s'est tout à coup effondré. Son site pré-,
cis est à l'endroit que les cartes d'état-
major au 25 0/00 désignent sous le
nom de "Plan delle case", et oû les
courbes d'égal niveau montrent une dé-
pression. Un torrent, le Gramicia, pas-
sant en cet endroit, a comblé la de.
pression et, probablement, étendra en-
core la surface occupée par les eaux
qui, actuellement (18 avril), mesure
1200 mètres de circonférence. A. côté
du lac et un peu au-dessus du niveau
de l'eau ont jailli deux sources ; l'une,
sulfureuse, l'autre ferrugineuse. De
plus, le terrain qui entoure le lac con-
tinue son mouvement de descente. Un
jour, des enfants qui jouaient sur les
bords se sont tout à coup trouvés avoir
de l'eau jusqu'à la ceinture, mais, heu-
reusement, ont pu se sauver. De grands
morceaux de terrain se sont déjà sepa
rés et vont se précipiter' dans ce gouf-
fre souterrain, et les propriétaires sont
très inquiets. n'ayant- aucune donnée
précise sur l'étendue de ce phénomène
géologique. Une Commision, qui a été
envoyée -par le ministère pour étudier
le nouveau lac, n'a conclu L rien.

L'alose dans le Pacifique*
Chacun sait que l'alose, jusqu'ici

poisson de l'Atlantique, se trouve aus-
si depuis quelques années dans la Paci-
fique. Elle y a été introduite artih-
ciellement, et ce n'est,pas un des moin-
dree titres de gloire de la "Fish Com-
mission" de Washington, qui a trans-
porté les oeufs fécondés A travers le
continent, pour les faire éclore dans
le Pacifique. L'alose a parfaitement
pris et s'est ppu à peu propagée vers le
Nord surtout, où on la rencontre sur
une étendue de côtes considérable. Il
est même à prévoir qu'elle s'étendra
sur la côte asiatique. Pour le présent,
elle est devenue si abondante sur la
côte Pacifique des Etats-Unis, que let
pécheurs en sont venus à modérer
leurs captures, de façon à maintenir
les prix qui, autrement, s'aviliraient par
trop. Les premières expériences d'ac-
climatation de l'alose dans le Pacifique
datent de 1871, et on voit qu'elles ont
porté leur fruit.

La défense des bois contre la ver-
molure

Dans une communication récente à
l'Académie des sciences, M. Mer a af-
firmé que, contrairement à une opinion
commune, c'est la substance amylacée
qui attire les insecteg ; par suite, pour
rendre le bois inattaqqable A la vermou-
lure, il suffit de le débarrasser de l'a-
midon qu'il contient, soit en décorti-
quant l'arbre sur pied plusieurs mois
avant l'abatage, soit en pratiquant une
Incision circulaire en baut de la par-
tie de la tige destinée 4 fournir du bois
d'oeuvre, en ayant soin, d e plus, d'enle-
ver les bourgeons ou rejets qui vien-
draient A se développer en dessous de
l'incision. La "Gazette des Campa-
gnes,' en rappelant ces conseils, fait
connaître qu'il existe à l'Ecole fores-
tière de Nancy une preuve expérimen-
tale de leur jutesse : on y a réuni des
billes de chêne écorcées et exploitées à
la même époque et dans le même can-
ton de forét. Depuid quatre ans, les
billes débarrassées de leur amidon ne
présentent même dans l'aubier aucune
trace de vermoulure, quoiqu'elles soient
en contact avec des billes dont la ma-
tière amylacée est restée dans le bois
et qui par suite ont leur aubier entire-
ment dévoré par les insectes.

La variation gculalre du magné"
tisme te rrestre

Dans une récente publication, M.
Bauer étudie la variation séculaire du
magnétisme terrestre. L'auteur a cons-
truit la courbe décrite dans le cours
des siècles par l'extrémité' nord d'une
"alguille aimantée libre" en diverses
stations réparties sur toute la surface
du globe.

La loi réglant la direction de cette
courbe peut s'exprimer ainsi qu'il suit:
l'extrémité nord d'une aiguille aiman-
tée libre, vue du point de suspension,
se meut, par suite de la variation sé-
culaire du magnétisme terrestre sur la
terre tout entière dans le sens du mou-
vement des aiguilles d'une montre.

Une-chaine de 40 k!Ilemélres
L'usine Wattelar, à Jumet, fabrique

en ce moment, pour l'Allemagne, une
chaîne d'une longueur de 30 milles.
Chaque mètre de cette chaîne énorme
pèsera 34 Ibo, le poids total en sera
donc de 1,360,000 Ibs. Il faudra, pour
la transporter à destination, 68 wa-
gons de 20,000 Ibs, soit un train en-
tier.

L'usine Wattelar pourra se vanter
d'avoir établi le record de la chaîne,
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La Science Vulgarisée

Amortisseur élastique pour la trac-
tion des véhicules

L'empffloi d'un appareil électrique eu-
tre titi imloteu- animé et la charge que
celui-ci doit etttre vi mutivenent, ui-
fre des avantages qui sont unaimemet
reconnus.

Dans le cas en effet d'un cheval at-
telé sans intermédiaires ê'astiques, le
rendement n'est environ que les trois
quarts di travail prod ilt par l'anîimal,
tandis que ce rendement s'élève sensi-
blenent, dès qu'oun assure une meilleure
utilisation des efforts par l'iiterposi-
ton d'atpparei!s qui atuortisselit les
chocs et attenuent les ft-cotps.

Ces appareils servent d'aceumula-
teurs polir emmagasiner les forces. que
le cheval développe d'nile façon ilgale,
et de régulateurs pour les transinettre

<le façon Ai éviter tout frottement. Cha-
cie des e'xtrfinmites ý-st munie d'un cro-
chet ou d'un oeil, de furie apljruprittee
au timode dunttelige.

Les spiraltes ont trempées à l'huile
elles peutîent silpporte'r un allongement
de trois fois lotir longueur, inais prati-
qitent elle n'aintteignent Jamais cette
limite. le erani d'arret tin lotir permet-
tant qu'une extens'.oi de deux ftis leur
longueur.

Les protecteurs Siden sont réglés de
manière (lie la force nécessaire pour la
première tensien soit six fois plus Peti-
te que celle qui serait necessajre pour
tendre complètement le ressort. Leur
force varie entre 80 et 600 livres de
pression immédiate ; la difference entre
ii type et le type Imndiatement supé-
riur est de 10 livres.

pouvait exercer aur l'inteisite végétatt-
ve ; on combintait différents systèmes
de ratiutîi de l'lectricatô, soit au-
dessus <les plantes, soit eni les enclavant
dans un véritable réseau de conduc-
teurs . les résultats semiblaient propi-
ces.

Oit pourrait penser quie l'éclairage
électrique agit par tiune double influence:
celle purement électrique, et celle prove-
niant des rayons violets. Les résultats
que signale M. S. Itomanos, A Londres,
semblent s'e Isier par cette double
considération.

Les expériences ont été faites aia
moyen d étincelles électriques obtenues
il intervalles réguliers, can agissant sur
la amitié des Phties contenues dans un
pot. Oaa n'arissait donc plus avec une
lunière continue, un "soleil electrique *,

Fig. 1 et 2.-Vue extérieure dit protecteur délendu
et sui<s 1ensiin.

Fig. 8 et 4.-Vue dit crochet.feri et ourert
(le ressort euilerd).

à la voiture. Ils assurent la conserva-
tion des traits, du harnaclieient et dît
matériel. Leur Utilité se manifeste ci-
core dans d'autres cas spôeiaux. tels
que' le dressage des jeunes chevaux et
la traction en pays accidenté.

Depuis l'époque cloignC.e oi l'ott a
commencé à se préoccuper de cette ques-
tion, bien dles appareils ont été exil-
rimentes. En Allotagne, oi ena a pro-
pose dans lesquels la matiière etpl!oy'ee
était le caoutchouc. Oit a essayé aussi
des ressorts plats dans le genre des res-
sorts de suspension des voitures.

Tois ces appareils sont passibles d'un
reproche commun : celui d'agir par coiu-
pression, et sorte qu'il est difficile de
regler et de graduer lotir rasistanice.
Néanmoins, ils ont été et sont encore

L'entretien et la conservation des iap-
pareils Siden n'exigent d'ailleurs au-
cunt soitn spécial ; il suffit de les frot-
ter extareurment vec tit eliffon gras
et de mettre de temps en temps tun pet
d'huile A l'intérieur,

Il eonvient le signaler A l'avantage
des protecteurs que. si aceidentelleitent
le ressort cesse le fonctionner par suite
de rupture, on se trouve sinuplement
dans le ens ordinaire de traits directe-
ment reliés i la voiture.

D'aiprn la "Revista d'art:glieria e
greno." i artillerie stiudoise fait, depuis
1877, usage le ces appareils. Les artil-
leries r orvégienne, danoise, anglaise et
hollatin lise les ont aussi adoptés ; les
Rtiss' s les expérimentent avec succès
dept's deux ans. Un des principaux ré-

Fig. 5.-Attelag? muni du protecteur S'den.

souvent utilises dans iie large mesure,
notamment par les omnibus et les tram-
ways.

C'est A cet inconvénient que le cons-
tracteur suédois Siden s'est proposé de
remédier, au moyen d'un appar il qu'il
appelle un "protecteur" et dont nos
trouvons la description dans la "Revue
d'artillerie."

Cet appareil se compose de deux spi-'
raies en acier enroulées en sens inver-
se, (fig 1 et 2). A l'intérieur de ce res-
sort, qui agit par extension, se -trouve
un cran d'arrêt (fig. 3 et 4), capable de
suporter une résistance de 4.000 livres,
et limitant l'effort du protecteur, qu'il
enpOche ainsi de se rompre. Les deux
spirales.et le cran d'arrêt sont disposés

siltats coatatés dans les .apports éta-
blis à la suite ;les expériences est aile
l'appareil évite des blessures aux che-
vaux.

Action de la lumire 6-ectrique sur
les végetaux

Oni consnait le mode le respirationa
des végétaux sotus l'action de la luinii-
re solaire. Les expériences faites avec
les rayons émis par l'arc voltaique ont,
amené tilt résultat anulogue, ce qui
était aisé à prévoir, puisque la lumière
électrique est riche en rayons violetz.

Oit sait qu'à une époque assez re-
conte, on s'occupait de l'influence que
l'efluve électrique seul, -sans lumiùre,;

mais avec des "dclarges" lumineusei
riches on rayons violets. Oat s'occupait
surtout de lit facultG "héliotropique ,
celle en vertu de laquelle les Plantes
cherchent la lumière en s'inclinant vers
elle.

Les platntes provenaient de la graine
de moutarde (sinapis nigra), les lais-
sant pousser A l'obscurité jusqu'à unie
hauteur de 3 à 4 centimètres. Une m1oi-
t'd des plaintes était alors abritêe par
un cl:apeau ei carton cachant la moitié
du pot. carton que l'on enlevait ensuite
pour insoler la partie d'abord soustrai-
te.

Oit constate immédiatement que l'ef-
fet des ctincelles est beaucoup pis ae-
tif que celui de la lumière solaire. A
lit température de 21 degrés, dans unio
chambre noire humide, des plantes en
pleine et vigoureuse croissance commen-
cent a s'infléchir vers la source de lu-
itière. 10 minutes après que l'étincelle
électrique a conxmmence à se produire.

Il ne leur faut pas plus de temps pour
se courber le 45 degres. et il arrive
souvent qu'après 30 iniiutes, la plante
a coinmence sa croissance suivant l'ho-
rizontale. L'inflexion est bien plus ra-
pide que celle que produirait la lu-
mière solaire. Le résultat se produit
avec des étincelles espacées de.2 secon-
les. Ot doit constater que le fait d'in-

ternittence favorise aussi l'action des
autres sources lumineuses : c'est relle-
ment un fait nouveau et ctrieux.

Des expériences ont été faites pour
se rendre compte du nombre minimutu
d'étincelles A produire dans un temps
donné pouîr obtenir une inflexion ap-
pr(ciable. Tes résultats varient Uatà-
rellement avec la coidition des.plantes;
mais, dans la plupart des cas, avec de
jeunes pousses vigoureuses, l'inflexion
se manifeste dans l'espace de 15 ir 30
minutes, avec des étincelles produites
au taux d'e ùne par minute ; le maxi-
mum est donné au régime de 50 etin-
celles À ilteure.

On remarquera, fait surprenant,. que
ces effets sont purement héliotropiques
et qu'ils ne sont accompagnes d'aucu-
ne formation de chlorophylle.-" La
Science pour tous,"
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Notes pratiques suries accumula-
teurs

Lorsqu'on dècomnpise l'eau par la pile
dans une voltanètre à électrodes (le pla-
tinie (fig. 1), ou voit se dégager de pe-
tites bulles gazeuses autour des Olec-
trodes, et j'on recueille dans une des
éprouvettes 0 de l'oxygene et dans l'au-
tre Il de l'hydrogène.

Si, après quelques instants de fonie-
tionnenient, on interrompt le courant
et qu'on relie entre elles les deux bor-
iés du voltamètre par l'intermnédiaire
d'un galvanomètre et d'une résistance
interculés dans ce circuit (fig. 2), on
constate qu'il se roduit un courant de
sens opposé A celui (tui a provoqué la
décomposition (le l'eau. Ce phénomène
est dû i ce que les électrodes, pendant
le passage dlu courant, se sont polari-
sêês. c'est-à-dire se sont recouvertes
l'une de bulles d'oxygène, l'autre le
bulles d'hydrogène. Le courant primitif
ayant cessé, ces deux gaz se recoibi-
ient pour former de l'eau en produi-
sanît un courant secondaire, de sens in-
verse au premier, qui dure jusqu'à ce
que tous les gaz aient disparu.

Si les électrodes du voltamètre, nu
lieu d'étre en platine, métal inoxyda-
ble, sont constituées par deux laimes de
plomb plongeant dats l'eau acidulée
par l'acide sulfurique, il se produit an
phénomène analogue. Lorsqu'on relie
chacune de ces laines respectivement à
l'un des pilles d'une pile, la lame reliée
au pôle négatif. dont la chaleur était
d'abord celle du plomb oxydé par le
contact de l'air, repreid son éclat mé-

donner' naissance également A du sul-
fate de protoxyde de plomb.

Lorsqu'on vient à faire .traverser de
nouveau le voltamètre par le courant
de charge, des réactions chimiques in.
verses se produisent : le sulfato de
plomb est décomposé sur l'Celectrude n-
gative par l'action de l'hydrogdne pro-
venant de la decomposltion de leau,
l'acide sulfurique.est mis en liberté et
l'oxyde do plomb:rednit à l'état ma-til-
lique, tandis que l'oxygène agitg ar l'&
lectrode positive pour reformer en per-
oxyde de plomb et mettre aussi en li-
berte l'acide sulfurique du sulfate quI
s'était forme.

Cette succession de phenomenes se
reproduit à chaque nouvelle char:e :t
dé,charge.

C'est aux appareils dans lesquels sont
utilisés ces phénomènes pour pro<tire
des courants secondaires qu on a donné
le nom d'accumulateur ou de pile secon-
daire. BasEs sur les effets chimiques
que produit le courant, l'accumulateur
sert à emmagasiner par la charge une
certaine quantité d'énergie électrique,
pendant la décharge, après un temps
plus ou moins long et à différents inter-
valles.

Charger en accumulateur consiste
donc A modifier l'état chimique de ses
électrodes en décomposant un électro-
lyte : le décharger c'est utiliser l'éner-
gie électrique produite par le travail
chimique des électrodes revenant à leur
état primitif.

D'après ce qui précède, on voit que
les accumulateurs ne constituent )as

à gaz de Grove, la première do toutes
les piles réversibles.

1l est done exact de dire qu'un accu-
mulateur n'est autre chose qu'une pile
réversible, mais il y a lien de faire re-
marquer en même temps que la plu-
part des piles primaires connues n'étant
pas réversibles, ne peuvent, par suite,
constituer des accumulateurs. - "Re-
vue Universelle."

J. A. MONTPELLIER.

Histoire du tél6ohone parW. Clyde
Jones

Cest en 1819 qu'Oersted, professeur
à l'université de Copenhague, découvrit
en faisant son cours. qu'une aiguille ai-
inantée, quand on la place dans le vol-
sinage d'un fil traversé par un courant
électrique, prend une position perpen-
diculaire s l'axe de ce fil. Cette expé-
rience, quoique très simple, était une
révélation pour le monde scientifique ;
elle confirmait cette idée qui depuis
longtemps existait dans les esprits à
l'état latent, qu'il y avait une corréla-
tion mystérieuse entre le magnétisme et
l'électricité. Ce fut l'étincelle qui en-
flamma le cervenu des homumes de scien-
ce et conduisit à l'explication des mys-
tères apparents de l'action électro-ma-
gnétisme auxquelles unus sommes re-
devables dans une si large mesure du
développement de la science et de l'in-
dustrie électriques.

Oersted avait fait connattre la rela-
tion existant entre l'électricité et'le ma-

Galvanomètre

Voltamètre ·

H 0 'n
Pile

Figj.1.Dcnoiindl'udnsu rotm re

Voltamètre

H i n &ivanomère

Résîianc~e

Fig. 2.-Dispoitf permettant (In constater le passoye
du courant secouitkre.

taîlhque, puis se recouvre de bulles d'hy-
dregène qui se dégagent ; en mme
terips. la laine positive prend une teinte
plus fonucée et se r-couvre entièrennt nt
d'une couche de perox.de de plomb qui
va toujours en augmentant , cette cu'.-

ice le peroxyde insoluble reste fixée
sur la laime et, qua.d celle-ci cil nst
entièrement recouverte, on %oit se dû-
gn-' 'les hulles d'oxygène. A ce mo-
ment. i'nt:oi chimique cesse sur les
lames et il n'y a plus qu'un dégage-
ment d'oxygèie et d'liydrogèie. On <lit
alors qi" les laies sont chargées. En
interrompant le courant de chnrgo et on
reliant les deux électrodes A lanide d'un
galvanomètre intercalé danus le circuit,
on constate qu'il se produit; un cou-
rant de décharge, de sens inverse nu
courant de charge. et que la lame nega-
tive perd progressivenient sonla'-
talliqute, tandis que la lame positie
prend une nunne umons foncée.

Deux nctions chimiques suceslves
et inverses se sont donc produites

io- Pendant la cnrge. la surface Pxy-
",'e de la lame négative a été ré-duite
à l'état de mae-tal. 'tandis que la hlne
positive a été pernxydée ;

2o Peidant la décharge, Il s'est fixé
sur chtane électrole de l'cnide Fulf'iri-
que :i l'électrode positive. Il formation
de sulfnte le protoxyde de plomb a mis
en liberté de l'oxygène. puisque le ner-
oxyde est passé h l'état de protoxy'le ;
cet ox.vcène s'est porté sur le plomb de
l'Mlectrode nentve et a form du pi-
toxyde de plomb oui, lui aussi, s'est
combiné avec l'acide sulfurique pour

un générateur d'énergie électrique ; ils
doivent d'abord être chargés et l'éner-
gie lectrique dépensée pour la charge
est ensuiLe restituée, immédiatement ou
au bout d'un certain tein.s. avec une
perte inévitable comme dans toute
transformation.

En résumé, et comme l'a d'ailleurs
fort bien exposé M. Darneus. dans une
étude récente. "les appareils électriques
fort improprement d'ailleurs nommés
accumulateurs, ne sont autre chose que
des piles analogues A toutes les piles
connues, mais dans lesquelles les ma-
nipulations qu'exige le montage de cel-
les dites primaires sont remplacées par
un travail d'électrolyse.

"Tous les necumilateurs connus peu-
vent C-tre constitut : de toutes pièces.
sans faire intervenir le courant électri-
que : ils ont ce point de commun avec
tontes les piles. mais la précieuse pro-
priété qu'ils possèdent d'tre reconsti-
tufs par le passage du courant les ran-
nie dans une classe A part, et-leur seul
nom correct serait celui de pile réver-
sible."

Dans l'expérience de la décomposl-
tien de l'eau dans le voltametre, c'est
bien une pile qui a été constituée par le
passace du enurnnt. pile que l'on aurait
pu réaliser directemént en remplissant
au prénilnh1e les éprouvettes d'oxygène
et d'hydrogène obtenus par les moyens
chimiques et le résultat. au point de vue
de l'énergie électrique contenie dasns
cette pile, eit été le nme. La-plie ain-
si obtenue n'est autre chose que la pile

gnCétisme, mais il C-tait réservé î. Stur-
geon d'établir. en 1825. qu'il n'y avait
pas seulement là unue relation, mais que
l'électricité elle-même pouvait être
transformée en mngnétisme. Il avait
enveloppé in barreau de fer doux d'une
hélice de fil et observé que. pendant le
passage d'un courant électrique dans
l'hélice, le barreau de fer doux ncqué-
rait les propriétés de l'aimant. C'était
le germe qui devait dnnner naissance
au tél<-grhphe et nu téléphone.

Les hommes Ctant en possession de
l'électro-nimant, leur esprit se porta un-
turellemnent vers son appliention &à la
trar.smission de In pensée :1 distance, et
pendant les années oui suivirent l'ex-
pCrience de Sturgeon, les plus grands
esprits scientifinues s'occupèrent f'-
vreuusement de 'n snlut-on de ce pro-
lléme. Ni les Inis de l'électo-nimant,
ni celles Oui eréissent le rpassnare du
courant dans un fil. FI nettement pr-
cisées depuis par Ohm. n'é(tnient encore
connues : In rapide décrnissance de la
force du courant avec l'nugmentaton
de la distance cnuinluit i) la ennvic-
tion qu'un t-lérraple èlectromagn-ti-
que ne serait jamais possible. En effet,
en 129. le professeur anglnis RBarlnw,
oui était peut-ftre alors le plus éminent
des hommes de science. nprés avoir fait
une tude anpnrnfondie d- la ionestion,
publin tine démonstration. nnsidérée it
cette poane comme ennelnante. de la-
quelle il régnltnit on'il était absnlument
Impossible de transmettre Il pensée à
distance an moyen de l'électro-aimant.

Mais bientôt les esprance assouples
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furent de nouveau stimulées par la pu-
blicatinti des recherches de Joseph len-
ry . l'étude qu'il avait faite des lois de
l'électro.aiianit était si complète qu'au-
cune découverte. si ce n'est de tuoludre
importance. n'est venue depuis s'ajou-
ter aux siennes. L'électro-aimîaînt, tel
que le fit connaitre IIenry en 1830, est
encore celui que nous connaissons au-
jourd'hui.

Sturgeon ayant transformé l'électrl-
cité el, ngagutismne. la question de sa-
voir si le magbetisne lt son tour pou-
vait être converti en électricité préoe-
cupait au plus haut point les esprits
savants. En 1831. IHenry et Faraday
découvrirent que la transformation du
magnétisne eni électricité était impos-
sible en effet. Ils l'obtenaient en pla-
çant un conducteur fermé sous l'influen-
d'un champ magnétique qu'ils faisaient
varier. Cette découverte rendait illus-
tre le noi de deux grands hommes et
mettait le monde en po.,session des lois
de l'électromaneIétislle ; la science élec-
trique franchissait les bornes du do-
maine purement théorique et expéri-
mental pour pénétrer dans celui de l'in-
dustrie.

Les temps du télégraphe é.inient ve-
nus. Vers 1830, Morse imaginnit son
système et lui donnait, moins de dix
ans après. une forme pratique. Il pin-
çait l'électro-imant de Sturgeon à l'ex-
trémité d'une ligne et fermait le cir-
cuit au moyen d'une clef : l'électro-ai-
mant attitrait son armature et-l'opéra-
tetr, placé A l'autre extrémité de la
ligne, recevait les signaux convention-
nels.

Le télégraphe Morse suggéra natu-
rellement l'idée qu'il était possible de
transmettre la voix elle-Ième I dis-
tance. En effet, dès 1854. Charles Bour-
seul annonçait la possibilité de trans-
mettre la parole dans des terics deve-
nus .historiques. Il disait :"Je me suis
demandé si la parole elie-même ne pour-
rait pas être tra*snmise par l'élec-
tricite : en un mot si l'on ne pourrait
pas parler à Vienne et se faire enten-
dre A Paris..... Imaginez que l'on par-
le près d'une plaque mobile assez flexi-
ble pour ne perdre aucune des vibra-
tions produites par la voix ; que cette
plaque établisse et interrompe -succes-
sivement la communication avec une
pile : vous pourrez avoir A distance une
aitre plaque qui exécutera en même
temps exactement les mêmes vibra-
tions."

Bourseul était dans l'erreur en sup-
posant que la voix pouvait être trans-
mise en ouvrant et fermant un circuit.
il indiquait aussi une voie dans laquel-
le la science poursuivit ses reclherches
pendant vingt ans, jusqu'A ce que Bell,
par sa théorie des ondulations électri
ques, la tirnt de cette erreur. En 18l1,
Philippe Reis. de Francfort. probable-
ment inspirée par l'idée de Bourseul,
conistruisit le premier téléphone, qui
còmprenait comme transmetteur tin dia
phragme disposé pour fermer et ouvrir
un circuit par ses vibrations. A la sta-
tion réceptrice était placé un électro-
aimant qui. par les imptilsions succes-
sires du courant e:.vnoy sur la ligne
par le transmetteur. attirait et rerliclait
alternativ'ment son armure. A cette
armature était fixée une mince plaque
qui. par ses vilbrations. mettait en mou-
vement les particules aériennes qui don-
naient A l'oreille la sensation du son.

En nmparant-le téléphone de Reis
nu téléphone de Morse. on remarquera
que les instruments transmetteurs ne
difèrent qu'en ce que Morse employait
une clef actionnée a la main pour ou-
vrir et fermer le circnit. tandis que
Rois se servait d'un diaphragme Me,
par analogie, nous pouvons considérer
comme une clé disposée pour être ne-
tionnt-ée non plus par la main. mals par
l'organe vocal. Di, plus. la seule diffé-
rence essentielle entre les instrument%
récepteurs était que Reis avait adapte

à l'armature de l'appareil de Morse une
plaque mnee dans le but de mettre les
particules de l'air en mouvement.

Reis, en ouvrant et fermant le cir-
cuit, ne pouvait transmettre les con-
plexes ondulations du courant de5queit-
les dépend, on le snit, la reprodntton
de la parole artieulée : son appareil ne
reproduisait que de simples sous muisi-
caux. On a prétendu que Rels se ren-
dait compte des conditions nécessaires
à la reproduction de la voix et qu'il
transmettait réellement la parole arti-
culée en disposant les. contacts de son
transmetteur de manière que le circuit
demeura.t constumment fermé. Què Reis
au contraire n'ait pas compris la né-
cessité d'un courant ondulatoire et qu'il
n'ait jamais transmis la parole, cela
peut être déduit de ce fait que hi cons-
truction de son dernier appareil, qu'il
considérait comme un p)erfeëtionine-
ment du premier, ne permettait pas que
le circuit restat c instaminent fermé.
Dans son premier appareil, le trants-
metteur consiste ent un levier monté sur
un pivot ; une extrémité de ce levier
porte contre le diaphragme 'et l'autre
contre l'extrémité d'un ressort ; le res-
sort et 'le levier sont compris dans le
circuit. Quand le diaphragme vibre,
1'extrîmité du levier se déplace, s'ap-
prochant et s'éloignant du ressort pour
fermer et ouyrir le circuit. Une vis était
disposée A l'effet de régler le contact
entre l'extrémité du ressort et celle du
levier et, par un réglage convenable,
l'extrémité de celui-ci pouvait être mise
en contact permanent avec le diaphrag-
me pendant sa vibration , par suite un
zourant ondulatoire, propre A la trans-
misison du discours articulé, pouvait
être envoy( sur la ligne. Dans son der-
nier appareil, au contraire, le diaphrag-
me est horizontal ; A son centre est
fixe un contact sur lequel un levier re-
pose librement par son extrêemitê.Quand
le diaphragne vibre, les trépidations
imprimées au levier ouvrent et ferment
le circuit. Cette constructioh ne permet
donc pas aux organes intEressés de de-
meurer constamment en contact.

On remarquera qu'il y a uie frappan-
te ressemblance entre le récepteur de
Rit-s et le téléphone magnétique de Bell:
la différence consiste en ce que Bell
maintient la plaque mince par ses bords
et place l'armature au centre, taudis
ques Iteis monte la plaque sur un axe
horizontal et fixe l'armature A l'extré-
mité. Dans les deux appareils la foie-
tion des plaques est de mettre l'air en
mouvement . dans les deux, également,
le rôle de l'électro-aimant est de faire
mouvoir la plaque.

On voit, par suite, que Reis avait un
récepteur réellement capable de tmpro-
duire les sons articulés et que. même
sans se rendre compte des conditions
que devait remplir son transformat--r,
s'il l'eût réglé de manière que 'e con-
tacts ne cessassent point de se tour ler,
il aurait ci un transmetteur artieii-
lant. De plus. s'il eût relié deux 'le s.s
rC-cepteirs ensemble et employé l'un
d'eux comme tranusmetteuir, il eût pu
tratsmettre la parole.

Il est rmnarquabîle nu'avec de tels
appareils le simple fait de n'avoir point
tourné une vis d'une fraction de tour,
ou de n'avoir pas relié deux hornes par-
ticuIlières par un fil. ait privé RVÎi de
l'honneur d'avoir le 'pfremier trans-nis-
la parle articulée pour en gratifier des
hommes vennut la moitié d'une gêné-
ration plus tard.

L'appareil de Reis. employé de la ma-
nière dont l'inventeur s'en servait. tait
Incapable <le transmettre le dis-cours ar-
ticnl. pulsitte le simple effet de chia-
ane vibration dn diaphragtme 'tait de
fermer le circuit d'une pile et d'envoyer
une impulsion de courant de la ligne.
Ces imprlsions étanftouijonrs de la mué-
me force. la plahtte vibrnnte du i-ecep-
teur produisait toujours des sons d'nne
sonorité donnée ; et-suivant-que les vi-

brations de la plaque du transmetteur
étaient plus ou moins raildes, la pla-
que du récepteur vibrait plus ou moins
rapidement ; l'appareil reproduisait
donc lit hauteur des lotes. Mais pour
des sons complexes et particulièrement
pour ceux du langage articulée, ce n'est
piah un simple mouveient de va-et-
vient qui'effectuent les particules de
l'air : elles exécutent un cycle vibra-
toire plus ou moins complexe, avan-
çant rapidement, puis plus lentement,
put-être même reculant légèrement et
ensuite avançant de nouveau Pour com-
Iêter leur évolution. Il est évident qu1e
tout transmetteur incapable d'enregis-
trer toutes ces variations est impropre
A transmettre les sons articulés. Le dia-
plhragne transmetteur de Reis n'eure-
gistrant simplement que le mxouvement
complet et non les mouvements inter-
niédiaires, ne pouvait donc transmet-
tre la parole.

Pendant les années qui suivirent 1870
Alexandre Grahamu Bell travaillait A
uin télégraphe harmonieux qui, dans ses
organes essentiels, comprenait un ai-
nmant permanent, en regard duquel
étaient placées un certain nombre le
tiges disposées pour vibrer chacune A
unie vitesse différente. Autour de l'ai-
miant était enroulée une bobine reliée
avec la hobiine d'un appareil semblable
placé A distance. Quand l'une des tiges
était mise ci mouvement. elle exécu-
tait un nombre défini de vibrations qui
l\i était particulier et chaque fois que
soni extrémité approchait de celle de
l'aimant, elle faisait varier la force de
ce dernier et produisait dans la bobine
ii courant induit qui. traversant la bo-

bine de la station réceptrice, faisait va-
rier la force de l'imaniit qu'elle cuve-
loppait et déterminait l'attraction d'une
tige qui vibrait A l'unisson de la pre.
mière.

Aucune des tiges de la station ré-
ceptrice ne vibrait ainsi. sauf celles qui
correspon daient aux tiges de la station
de départ ayant la même vibration ca-
ractristique. et si l'on faisait vibrer
un certain nombre des tiges de cette
dernière station. les tiges correspon-
dantes de la station réceptrice vibraient
également.

Ds lors, puisque des sons complexes
étaient ainsi constitués par plusieurs
sons simples superposDs Bell en conclut
que si les tiges étaient montées d'une
ixanière assez flexible pour vibrer sous

l'action d'ondes sonores et étaient en
nombre suffisant. une personne pârlant
près de telles tiges dont les vibrations
simuiltaniées produisent des sons com-
plexes. les ferait vibrer et déter .inerait
la vilbration des tiges correspondaintes
qui reproduiraient ces mêmes sous. De
cette conception. Bell arriva e celle
d'un diaphragme ayant non pas une
vibration caractéristique reproduisant
un son particulier. mais pouvant re-
produire tous les rons. Ci fut cette idée
qui le conduisit a construire son télé-
phone magnétique.

Elisha Gray travaillnit également. A
la méme époque. A uni télégraphe bar-
ionieux et. de son cté. conçut auîssi un1,
système de transmission de la parole.
Son récepteur reposait sur le même
principe aile le télémphonle de Bell. mais
son transmetteur était basé sur les va-
riations de résistance d'un circuit lec-
trique. obtenues par l'immersion dains
une masse de mercure d'une aiguille
fixée au diaphragme, cette aiguille et
le mercure faisait partie du circuit.

Il devint bientôt évident que le télé-
phone électrodynamique ou A rC-sista'n-
ce variable de Gray Ltait le meilleur
pour la transmission des sons. Tes per-
fertionnemn-acts de Berliner. Edison et
Blake ne tanrdrent pas i suivr. Après
un examen par le "Patent - Office," il
fut reconnu aul Berliner était le pre-
mier ani- eût imaginé l'emploi de deux
électrodes en c'ontact permanent pour
faire varier la résistanee : qu'Edison
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avait été le premier à se servir d'lec-
trodes ci charbon et enfin que Blake,
le premier, avait uonté les electrodes
sur des ressorts pour empêcher lai ruti-
ture du circuit et eiiiplo.e une Olectro-
de de platine.

Les (electrodes solides n'offrant pas
uie souplesse suffisaite, Iliinnintg lper-

fectionijîa le transmaîevtteur tn emuloyant
dlu charbon ci grains qu'il iiséra entre
unste plaque fixe et un diaphragne vi-
brant. Il obtenait ainsi une plus gr:u-
de variation de ré'sistunce pour un itnou-
veient donné du diaphr:agme.

I.e transmetteur Iluninig, avec lier-
fectionnements pour eipier le tusse-
ient dut charbon gratilitlé. marque le

lpoint culmninant des progrès du traits-
metteur tMelphonique.

Ainsi, nous voyous que le té!éphoie a
progressé pais ZI ias. et suian :titt un <ours
logique ; c'est peut-tre un des exem-
pies is plus fr:appants que ius imion-
trelt qtte les gra-ndes inventions ie jail-
lissent lias spontanément du cerieau
d'un grand hommaie en avance sur soit
siècle, mais que chatun apporte auc,•s-
siveient soit tribut à la masse des von-

nasacshum:aines. Ces matériaux
s'accumulant, l'Cdifi.ce grandit jusqu'à
ce qu'enfin quelqu'un apporte heureuse-
ment la dernière pierre qui, ajoutée à
celles qui l'ont précédée. achève et cuit-
roune l'oeuvre. Cette dernière pi'erre
n'a peut-tre intritnisèque que les au-
tres .mais par la vertu de sa position,
conmmne la clé de voûte qui complète
l'arche, c'est elle qui prend la plus gran-
de imuportance relative. Chacune de ces
pierres, considérée isolétient au point
de vite rétrospectif, peut sembler peti-
te, amnis cependant touites étaient nié-
cessaires pour l'achiteveiueint de l'entre-
prise. C'est ainsi que Morse aie fit qu'a%1-
jouter ine clé à1 l'électro - nuimanlt de
Sturgeoin que lleis nte fit guère autre
chose que substituer à la clé inanuelle
de Mlor?.e lite autre clé plus sei.sible,
construite pour être actionnée par l'or-
galle vocal ; que JBell ne fit pas bean-
eoup plus (fiue monter la plaque de' Iteis
eni diaphîragte et concevoir l'idée de
l'eimpfloyer coîtalume instrutent transmîet-
teur pouir iroduire l'indispensable vuu-
r:tnt ondulatoire.

En réalité. tous les transnetteurs à
contact variable ne diffitrent que fort
.pett du tratisietteur de Iteis convena-
bMemtent réglé.

Nous qui. aujotird'huui, en reganant
ces clauses dans l'éloignement du pas-
sé. pouvons vérifier la vérité de c-es lia-
rles : "La science n'avanice que lente-
imelit, se tratinit pas à pas." ious ttc
devonrs pas oublier qu'il y a plus de dif-
ficulté dans l'exécution que dans l'exa-
mient ultérieur des actes. et que tois
ceux qui ont oneouru à la création du
téléphone. depuis Oersted jusqu'à Ilun-
niig .ont droit A nos éloges et à notre
reconnaissance. car tous ont accompli
une part dans cette grande oeuvre.

L. M.

Du jute

le jute est uite fibre textile qui, de-
puis quelques années, est devenue l'ob-
jet d'un grand cotiiniaeret. Elle est ex-
traite indifféremment de deux espèces
de plantes appartenant A la famille des
Tiliacées, le "Corchoruîs caipsularis" L.
ou "cornte à capsule" et le Corchorus.
olitorius" L., vulgairement dénominé
corÛte conesible ou potagère, mausve
des juifs. néloclie."

Dans les deux espèces. la pllainte, her-
baeée. anuelle, atteint de 1 A 2 ntures.
quelquefois plus. La tige. de la grosseur
du doigt, semi-ligneuse, est simple,
droite et glabre. plus oit moins rami-
fiée dans sa partie supérieure ;les feuil-
les sont alternes, ovales-oblongues oit
lanncolées. lisses. •lent.e!ées et d'un vert
brillant les deux dentelures inférieures
longuement s('tncZes.

Les fruits diffùrent dans les deux es-

pes : celui du "Corehorus capsularis"
est globulaire et à surface ridée ; celui
de l'"oltorius" est allongé, cylindrique
et lisse.

Le "C. capsilaîris" est généralement
cultivé dans les les de la bonide, à Cey-
lat, dans la péninsule indienne ait Ben-
gale, dans li Chine maeridioale, ci gêné-
r-ul dans l'Asie i'ridiona:le.

Il a Cét introduit dans divers pays in-
tertropicaux d'Afrique ou itmiîte d'A-
inéraque ; mais il i'est cultivé cin grand,
pour la production des fils de jute, qule
dans l'Asie méridionale, surtout tau
Bengale.

Dans le Bengale inférieur, ot cultive
indifféreiient les deux espèces texti-
les : mais, dans le centre et les districts
de l'Est, *on donne la préférence ai
capsularis'", tandis que c'est :au con-

traire l'"olitoriis" qui doumite aux envi-
rons de Calcutta.

Leur liber fournit, par iiaîcCratioin,
îune filasse souple et très longue, suscep-
tible de se diviser ci filaments d'une
grande finesse, qui se travaillent aisé-
imaent et se filent à peu près comtise le
chanvre et le lit, sauf que le teillatg
et le peigunge doivent êtrt plus Cuergi-
ques. 'our asoupir le jute et donner
aux fibres unle adhésion suffisante, il
faut commencer par l'arroser avec unti
mélange d'huile de baleine et d'eau
chaude, ce qui donne aux tissus l'odeur
assez dé'sagr'able qu'on leur cotiatauît.

Le moment le plus favorable pour la
rt- -'te est l'époque de la floraison ;
p? tard, la plante se lignifie, les fibres
sont plus grossières et d'une coloration
plus accentuée. AprèIs iti séchage de
quelques jours à l'air libre, les tiges
sont plolngé%es danls l'eaui pendant un
laps de temps de quinze à vingt jours,
après quoi la fibre se détache parfaite-
tient. La plus fine, celle que l'on des-
tne à l'exportation. subit un ronisa:e

plus prolongé que celle qui est réservée
à la consoiimation. locale ; mais cette
dernière, quoique d'apparence plus
grossière, est d'unae résistance plus
grande et d'une durée plus longue.

Les fibres le jute servent, aux Indes,
à la fabriteitioi des couvertures de
tentes. des tapis et des toiles Commui-
ntes, désignées sous le ioms de "Gtiity",
eiitloyées le plus souvent coine cia-
ballage et dîias la coufectiona îles sacs
en usage pour l'expédition des cran--
les, sucre. tafé, coton et autres denare-es
coloniales. La poptlation pauvre de la
péninstile indienne se vêt de "mtégila",
le "pant" ou de "choti", sortes de toiles
de jute assez solides et agriabs A
porter. tissées par les femmes indigè-
nes. Cette derière industrie, purement
locale, est surtout exercée par les Ilin-
dois ut Bengale inférieur.

M. Jules Gris:rd a fait, l'année der-
nière. inse très inportante coiuintiitca-
tion sur ce textile.

Nous pulisons dans son article les
el'ients de cette note qui n'ent est
qu'un résuné.

Il nours vient des Indes nCerlanlai-
ses beaucoup de sacs en jute, qui seia
von 'a nsuite cat Amérique, où oit les
uîtilie pour l'emballage du coton. Le
jute est niaintenant, peur les iles, lita
article de grande importance et ona peut
le placer enligne avec le coton, l'opiiaum
et le riz.

Aiu Japnon n it fait avec ce textile des
condiges. des cordes, des toUies. des
sacs et des C-toffes. Il entre aussi dans
la fabrication des .nattes de "Seirpis
eriopliorun" onu de "Jniiicus cffiusus."
et il donne même lieu à tte culture
spéciale en vue de cet emnploi.

En Europe, le jute est employé à la
fabrication de cables et cordages. de
toiles grossières pour bûches, snes à
l'utsage de toutes les industries et emu-
b:llages ; ces tissus constituent la par-
tie résistante du "linoléum", des tolles
cirées ou peintes sur enflit. Il est naus.
si recherché pour la fabrication de ta-
pis à couleurs voyantes dont une gran-

de partie est exportée dans l'Amuérique
du buld. Un cia lait égaleient des tot-
tils, des treillis, îles toiles à voiles, des
étofles dl'aIeibleimaeit pour sièges et
rideaux, des pasemtenteries, des stores
avec rayures à carreaux et même des
imaècles île lampes. 1èeaux libres de
coco, il sert à la confection des tapis
d'esealier.

Le travail dt jute laits les filatures
et le' tissiage se rapproclhent beaucoup
de celai di lins et du chanvre, avec cet
avantage pourtant d'être plus propre
et de produire moins de poussière.

Le velours de jute est itn tissu <le
l'oii trouve actuellement dans le co--
ierce , la traae est (ta cotot et le poil
eni jute. Cette étofte, qlui se prépare
d'ailleurs coninte les velours ordinaa-
res. porte souvent îles inpressions gra-
citcuses et variées, brillantes coutite du
satin, que l'on obtientt l'aide le pla-
ques oi île cylindres chauffés, portant
superliciellenent îles motifs de décora-
tion ena relief. Pour echttcler le poil
aplati de se redresser par l'action de
l'air et surtout de l'humidité après
son passage souas la presse, oit a soin
d'enduire préalablement le tissu d'une
légère solution <le gomnte, qui, Oi lié-
ittrant dans l'étoffe, lui donne une
adhérence parfaite.

Oni peut facilement mélanger le jute
à d'autres textiles île qualité supérieu-
re. C'est unie sorte de fraude facile A
déceler. Une solution pure de sulfate
ou d'tzotate d'aniline colore le jute
en jaune et n'a pas d'action marquée
sur le clanvre et le lin.
Le blanchiment du jute par les agents

chiniques avait, jusqu'ici, l'incoivé-
nient le le rendre moins durable que
le jute ion blanchi ; c'est seulement
depuis quelqne temps que l'ot parait
avoir trouvé, dans l'eau oxygéne, uni
agent de blanchiment à .la fois sûr et
inoffensif. L'tppmrèt du jute s'opère au
moyen de calandres très lourdes et exi-
ge alie pavssions coinsidérable.

Sounis à la teinture, le jute la prend
facilement, mais il la conserve umal, car
il a toujours tite tendance à brunir en
vieillissant. De plus, -oiiae naouis ve.-
noins <le le voir phus haut, il se dété-
riore très rapidement sous l'action île
l'humidité et supporte encore imaöiis les
lessives nlcaliiues.

ies déchets de jute, les sacs de re-
but. peuvent entrer dans la preparation
de la tupte A piapier, soit seuls, soit as-
socis à d'autres iièaut'tres papyrifères.
Ce papier est assez fort, quoique d'une
appareice coimimnîaîîe ; on s'en sert sur-
tout pour les lithographies que les in-
digènes aehètent avec 'mpressemt.

Les Indiens font usage des feuilles
laits leur alimentation et leur itnnent

le iuma de -Rir" ; émollientes et mnu-
cilagincuses, d'une odeur douce et sua-
ve, elles pourraient étre prises eia infiu- -
siona comme le thé ; elles servent aussi
cminme fourrages et engrais. Les jeunes
pousses aont également comestibles.

En Chine, la poudre des fleurs est
uiitée comme remède astringent contre
les lémorrlingies nasales et les héoir-
Tmides.
les' graines sont, dit-on. oléagineiu-

ses. et on en fabrique île t'huile et des -
tourteaux.

Pour donner ute idée plus complète
de l'importance que le jute a prise dans
le commerce (les textiles. 'M. Grisardl
emprunte quelques chiffres à in rap-
port de 'M. Charles Saint, uin de nos
plus grands industriels du Nord.

La production annuelle et moyenne
de l'Ind11e est île 2630.00 balles, et le
prix, par tonne inglaise de 1,015 kilo-
graiimes de fibres, de 13 à 15 £, ou de
32J1 A 375 franc.

La France importe en moyenne GO,-
000.000 de kilogranmres de juate brut,
teillé oui peigné, et en exporte 2.000,-
000 ; elle en exporte en outre 4,000,000
ci tissus et sacs.

L.- fabrication des toiles, velours.
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balcles, sacs et cordag. s, a C-é introui-
te en rrantie vers foio. ti:its ie UCaúlnii
telllent aie ' honitie, qui est- Xyst± son
celata lîrncilanl, et elle vi toujours en
Be dveloppiît, à mtre que solt trili-
v-s des empfllois notveaux de in mia-
tiLtre première. Les u.isons :aninlt li.%-
res, Carmaihal Itrères (t autres ucel,.
penit dans leurs ate!iers dies mil.lliers
'l'ouvriets ; elles oet p:arioit des coip-
toirs et, aux expositions, 8omme s.ar
tous les nareh-s. luttent Gtergiqite-
ment contre la concurrence étr:ngère.

Des essais de culture de cette plante
ont Gté faits au .lardin botanique de
Saigon. Il serait t désirer qu'ils fu.s-
sent continuéLs dans quelques autres
colonies françaises.

Plie thermochimique a charbon
'exprience fondamnîtale de Iec-

querel (0855), répétée par .labloclkoU
(1877), aVanît établi qu'une baquette
de charliun portée :tu rouge e.t tremiplte
dans tin creuset en foute. contenant
de l'azote de s mde, donne nissance à
une force electrotnotritce avec le char-
lion au pôle néigatif. je nile suis proposLé
de rechercher si. lors de. la réduction
des oxydes maét:lliques par le ihar-
boit, lune partie de l'énergie chimique
mise en jeu ne se manif, ste pas ég:île-
ment sous forme d'énerg;ù électrique.
Parmi les différents corps que j':ai son-
nis jusqu'ici . mes experienr.s, j'en

ni trouvé deux que je puis signalier e i-
ame donanaîaaat nettemlent une force éle.••
tromnotrice. unîlb fois arrivés àt uni. t-eu.
pératur- élevée, l'un dilir ctemnaît avec'a
le charbon, l'autre indirectement, c'est-
à-dire par interposition d'un carbonati.
alcalin ent fusion.

L'un de ces corps est le bixoyde de
baryum qui, en se réduis:tt lt con-
tact du charbon .1 la temapér:ture a,
rouge:s-îmbre en baryte avec formation
d'anh.'draide carbomique. fournit en té-
me teints ti volta;ge de près <le 1 volt
avec le charb.aîn nu péle Ie'gatif. Aulcun
des nutres bixoydes (celui du cuivre.
du manganèse et du plomb) file j'aIi
mais Pln contact direct avec le ch:rlbon
ie m'ont permis de constater une force

électromîîotrice dans ces conditionîs. Ce-
la s'exdique, car ils se réduisent en
des corps bons condute'urs formant
tun court circuit avec le charbon et ie
pouvant donner lieu qu'lt des cour.anl
locaux.

L'autre corps est le bixoyde <le cuivre,
avec lequel j'ai put obtenir les for:es
électromotrices jusqu'a ii1 volt, dès
que j'ai eu l'idée de le séparer du ch:îr-
bon par une oucIe dle carbonate de
p1tassiu. sel que j'îi <loisi 't cause
de sa résistance contre la cialeur seule
et ensuite parce que, en entrant ci fiu.
sion et devenant électrolytique. il est
en ième temps décomposé par le char-
bon et réduit alorf, de sju côté, le
bioxyde.

En ce qui concerne la réduction (n
bixoyde de baryum, ilie se fait sui-
vant la formule 2 Iln 03 + C = CO'
Bn O. Or, en partalt du charbon amtor-
plie, la chaleur de formntion de l'an-
hydr:de enrbonique est de 97,65 c-.
et celle du bixoyde, en partant de la
baryte, est de 12,1 cal.: par coisé-
quent, la réaction ci-dessus dégage
07.05 - I + 12,1 = 73.-15 cal. corres-
pbndatnt à une force électroiotrice e'
1.S vo't. En effet, dans la pile Danieli,
1.08 volt correspond à une chaleur <le
50,13 cal. La valeui' de 1 volt que j'ai
constatée représente donc , de la vn.
leur théorique.

J'ai réalisé- l'expérience dans des con-
ditions très simples. afin d'éviter les in-
fluences étrangères. A cet effet. j'ni
rel*C' une plnque de charbon aggloméré.
nu moyen d'un fil de platine. .1 la bor-
ne négative d'un vo'tmètre Richard. di-
v.sô en dixièrnes de volt, nynnît 100
ohms de résistance et permettant de
mtesurer jusqu'il 8 volts, Un niorceau

dc bioxyde de baryum d'un volume de
2 cit' lt clt' fut relié, par un fil de pla-
tinle, ii pole pt.sitif <lu itèlale appareil.
En tenant les tils à lat main, j'ai serré
dans un bec Btusen, le bioxyde ro'stre
le eliarbon, de façot que les fils res-
tent hors de lai réat.on. Au rouge soin-
bre, il se produit-une vive effer-escen-
cç avtc dgagernent 'acide carhonique.
Eun même teips, le vo.ttatre monte
rapidement et j'ai observé dans l'une
<les expériences 0.85 volt, dais une ait-
tre 1 vi.lt. Ce voltage varie al peine,
tant quil reste du bioxyde. Sur le char-
boit. il se forme une masse spongieuse
adhérente, de couleur grisâtre, de hi bn-
r.3 te qui sem-taîble jouer ici le rôle d'élee-
trolyte, en transmettant l'oxygènc <u
iioxyde aut charbon. Sur les bords on
voit des traces blanches le carbonate
de baryum formé par l'anhydride atrbo.
nique qui s'chappe. Li baryte se ré-
générant par l'oxygène de l'air à 50)
degrés C en bioxyde, oit peut sein ser-
vir presque ind-fiimiaîent.

.'ni répété cette expérience en pli-
gant les deux corps enr présence dans un
ereuset chauffé dlais unt feu de coke.
Au rouge soibre, le voltittre'montait
juîsqu'-à 0,9 volt. mais baissait ehnatu-
fois qu'on ai retiré le creuset di feu, es-
sai qule j'ai répété plusieurs fois. Pour
d(-terminer la rés'stance intérieure, j'ai
muis en pairallèle avec le voltmètre,
qui marquait Lt ce moment 0.S volt,
descendait Al 0.2 volt. 11 en résulte lue
résistduce intérieure <le 13,0 ohms.

Une disposition analogue fut choisie
p aur 1s exp'ri-naes avec le bioxyde
dé- énivr et de clarbon, sépar-s par dlui
enrbonate de potuassiuii pur et sec. Le
tat-bleau suivant indique la marche dt
phénomène lors de l'une de îenes expé-
riences

volt.
A froid. ..-.-.-.-.-.-.- 0.0
Après 9 minutes. . . . . . 0.1

" ri . . . . - . 0.1)
- 3 " . . . . . 1.0

45 ".. . .. . . . .

cl1 . . . . . . . 1.0
"-75 " .-- ... etc.

Pour le voltage <le 1.1 volt. la ré-
sistunee intérieure mesarée était de
3.2 olitas.

Dans une autre expérience. ei en.
ployant dlui carbonate utn peu humide,
le voltittre déviait d'abord en sens
contraire jusqu'à environ 1 volt avant
de :nonter dans le sans où le chtarbont
est ntu1 pale négatif. Ce phénomène est
ln évidemment à l'tffet chinique deà

vapeurs d'eau qui se sont formtGfes.
Finaleient, je dois remarquer que,

ena employant <li charbon agglomnéré.
l'énergie électrique qui accompagne la
réanet;on ne rrpréseate qu'une petite
fracitionl de l'énîergie chitnique qui se
ianifeste surtout sous for:-e de clan-

letir. mais que, par contre. avec du
graphite, tout en prudîtisant la ime
force électromotrice, la quantité de cui-
vre et de pîr*xyde formé est mieux
en raapart avec le faible courant qui
correspond Lt ces piles minuscules. En
aucun eas, la loi de Faraday n'est plus
aîppîlicable à eause de l'énergie C-trangè-
re fournie sous forme de chuffug.-
"Note présentée il l'Académie des
Sciences".

Les odeurs et 'eur mesure
m. Jacques Passy poursuit, depuis

quelques années, l'étude d'une question
encore obscure, celle des odeurs. Il a
cherché à déterminer les plus petites
quantités de tel ou tel parfum tui pet-
vent impressionner l'odorat. La métho-
de qu'il emploie est extrêmement sim-
Ille, elle i'èxige aucun npparcil spécial
et elle est L In portée de tout le monde.
Voici en quoi elle consiste : on prend
une certaine quantité de la mantière odo-
rante lt essayer, 15 grains, par exem-
ple ; on le slissout dans 75 grains d'al-
cool. On prend une quanti% détermineo

de la solution, qu'on introduit dans une
nouvelle quantité d'alcool, et ainsi dle
suite, de faiçUoi lA obteir une série <le
solutions titrées aut cetntiètme, nu iai-
lième, ain illionième et plus, si cela est
nécessaire. Cela fait, ot lr-ètve une
goutte de la dernière solution, qtue l'on
introduit dans titi flacon d'une pinte
don : le fond ai été légèreient chauffé
pour hâter l'évaporaîtion ; le sujet prt-
sente alors son nez lt l'ouverture dit
flacon et "seit" ; on continue ainsi avec
lai solution suivante jusqu'à ce que le
sujet commence lt "percevoir."

Les chiffres qu'on obtient soit extra-
ordinairement petits o le peut plus
parler ici de centièmes de gia,a, ais
de millièmes de grain. C'est ainsi qu'il
suffit de lai treize iiillième d'rne <'un
grain <le cailire o t arfaiiiner 1 pin-
te d'air. Mais la substanaîce qui a mon-
tré le pouvoir odorant le plus extra-
ordinaire est le muse artifieiel : une
dose d'n cinquante imilliiame de grain
est encore perçue !

Les corps qui ont aue constitution cli-
mique analogue ont aussi tne odeur
nualogue.

M. Passy s'est encore demandé pour-
quoi certains corps sont odorants et
d'autres innîîodores ? Il est arrivé atx
conlusions suivatntes : Io Les corps
inodores peuvent étre en dehors de nos
limites <le perception, de iit3îmte que cer-
tains rayons lumineux, qui impression-
tent la plaque photographique, n'in-
pressionnent plus notre oeil (ce serait le
cas pour les acides gras supérieurs, nci-
des imargarique, acide stenrique, etc.).
Il est vraisemblable que ces corps, ino-
dores pour nous. seraient odorants pour
certains niaux, le chien par exemple.
Il est miîme probable que la différence
entre l'odoiat dlu chien et le nôtre n'est
pas tantt dans ce fait que le chien sent
des quantités d'odeur beaucoup plus fai-
bles. quoique cela soit déjà assez vrai-
semblable, muais qu'il perçoit des caté-
gories d'odeirs que nous tae percevons
pas. que sa "gatmiite d'odeurs" est diff-
rente de la nitre.

2o D'autres corps ,nu contraire, coi-
mie l'acide betnzoiqte, généralement ito-
dores, peuvent devenir odorants si, par
exemple, 011 chauffe une dissolution gn-
zeuse <le ces corps. Ils aie sont inodores
que pnrce qu'ils -ne sont pas, dans les
conditions normales.. susceptibles de
prendre cet état particulier qu'on petit
appeler !' "état odorant."

Enfin. M. Passy s'est préoccupé <le
résoutire cette question encore contro-
versée : Le phnomène de l'odeur est-
il réellement dû ltà la diffusion <le parti-
cilles de substance apportées jusqu'aux
narines ? ou n'y aurait-il que des vi-
brations partant les corps odorants et
se transmettant jusqua'L% la munneuse ol-
factive ? En réalité, la première expli-
cation est la bonne ; quelque petite que
soit la quantité de parfum émise par
les corps odorants, on peut montrer que
cette diffusion a toujours lieu et qu'il
n'y a point d'odeur sans transport ma-
tériel de substance odorante.

Sur la respiration des feuilles
M. Mnquenine a remarquè que, dans

tous les cas où une plante rcsiste N
l'action dat vide, sans subir d'altération
appréciable, elle dégnge ensuite, dans
l'nir, une plus grande quantité d'ncide
carbonique que la mêéme plante à l'état
normal.

Il est inutile de faire observer que
certaines feuilles particulièrement déli-
cate., comme celles du blé. de la lI-
zerne ou de la pomme de terre, ne sup
portent pas impunément un séjour
quelque peu prolotngé dans le vide ;
atas ces circonstances, il est clair que
l'étude ultérieure de la respiration
dans l'air ne peut plus conduire à au-
cun résultat Intéressant et qu'il nous
faut renoncer à l'emploi de cette aufa-
thode pour les espèces végétales très
sensibles.
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Conseils pour approcher un cheval
dangereux

Faites mettre votre cheval dants une
écurie ou dans une petite cour. Dans le
premier uas, il faut que l'écurie soit
assez spacieuse pour que vous puissiez
le promener a n peu à la longe avant
de le faire sortir.

Si votre élève est un de ces chevaux
qui ont peur de l'homme, vous vous
introduirez tout doucement dans J'écu-
rie ou la cour où vous l'aurez fait pla-
cer. En vous voyant, il s'enfuira et de-
to'irnera la tête ; continuez cepenlant
à marcher très lentement et très don-
cement autour de lui, de inanière qu'il
puisse vous voir dès qu'il cherchera
à vous regarder, ce qu'il ne manquera
pas de faire au bout d'un quart d'lheu-
re au plus.

Dès qu'il tournera la tète de votre
côte, tendez-lui votre main gauche et
restez immobile, les yeux fixes sur lui ;
suivez toits ses mouvements du regard.
Au bout de dix i quinze minutes, s'il
ne bouge pas, avancez aussi lentement
que possible, et sans faire aucun bruit;
continuez à tenir la main gauche tet-
dle en avant, mais sans rien dedans.
Restez absolument immobile jusqu'à
ce qu'il .se t assure et se tienne tran-
quille. Ayez soin, toutes les fois que
le cheval se remuera, dle vous arrûter
court sanes rin changer à votre posi-
tin.

Il sera très rare que le cheval bouge
plus d'une fois après que vous norez
commencé à vous avancer vers lui ;
il y a cepenîudiut des e.rceptioins. G.-
néralement, il attaehera ses yeux sur
vous et vous laissera approcher d'as-
sez près pour pouvoir toucher son
front. Dès que vous cen serez l., élevez
la main lentement et graduellement et
touchez légèrement le hauti dut chan-
fr--in. Si le cheval s'effraie, ce qui ar-
ri-e souvent, faites des passes fréquen-
tts et rapides str son front, ent vous
a orochant par degrés les oreilles, et
rit descendant vers le museau jusqu'à
ce qu'il vous permette de matnier soit
front sur toute soin étendue. Appuyez
alors uit peu plus sur le front et des-
cendez. peu A pets, et légèrement, vers
la panche ; bientôt toits pourrez mat-
nier ses joues avec facilité. Continnez
alors vos passes à la naissance des
oreilles en revenant souvent nt front.
qui ebt la partie la plats impartante, et
qui peut être« reg:.rdc.e comme le gou-
vernail dIi ieite.

Quand vots nurez réussi t manitier
les oreilles. :anniez vtrs le cou, toit-
joi.rs en prenant les mêmes pîrécautiois
et de la même manière : nyez soin
d'augmenter la force <le vos piasses des
que le cheval vous le permi ttra. Fai
tes-eit autant des deux côtés du cou,
jusqu'à ce que vous pitis.iez le prentdre
dats vos bras sanes que votre élève s'en
<ffraye.

Cnintht tez progressivement en sui-
vant les flames du cheval, puis vous
en viendrez au dos. Retournez nu front
tr.iutes les fois que le cheval w:iraltra
s'effrayer. caressez le dos de l'animal,
puis reveniez vivement à l'endroit que
vous avez quîtte et, chaque fois, tA-
cIez de gaginer du terrain. Vous finirez
p:tr nrrive*r à la queue. Il faut la ma-
nier avec dextrité,cnr on ne petit jnmnis
compter sur in cheval qui est chatouil-
leaix de la queue. Caressez-la A la nais-
si-nce pendanît une 0ou deux minutes ;
puis soulevez-la légèrement et recom-
mcncez toits les quarts de minute.
Augmentez peu A pets la force le vos
p-tsses, et soulevez la queue de plus
en plus haient, jiusout'à ce que vous puis-
aiez l'élever. la baisser et la manier
avec facilité. Ordinairement. vous ob-
tiendrez ce resultat au bout d'un quart
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d'heure. Quelques chevaux vous laisse-
ront fire presque de suite ; d'autres
résisteront plus longtemps.

Il vots rcstera maintenant à italler
hs jimbhe'u. Pour cela, quittez lia queue
et revenez à la tête ; reconiniicez à
la caresser, puis passez atux oreilles,
ai ou, titi poitrail, et parlez de temps
enu temps au cheval. Descendez lente-
ment vers les jambes, toujours moi-
tant et descendant, et continuez jus-
qu'i ce que vous arriviez aux pieds.

Parlez à votre cheval : peut importe
la langue dont vous vous serviez, pouer-
vut qu'il entende le son de votre voix.
Au début le l'opération, cela est noiis
nécessaire, mais oit le fait toujours
quand oit commentce A lui faire lever
les pieds. En même temps, soulevez-
lui le pied avec la main. Bientt il re-
connattra votre commandement et lè-
vera le pied a la parche. 'assez alors
aux pieds de derrière, et agissez de la
même manière ; en très peu <le temps,
le cheval vous les laissera lever et
prendre dans vos bras.

Il n'y a ni magnétisme, Ii galvanis-
me làIdedants : cette suite le passes
n'a d'autre but que de rassurer le che-
val. qui a peur de l'homme, et de le
familiariser avec son maitre. Ce ma-
nienent général lui est. di reste, agréa-
ble , aussi s'apprivoisera-t-il rapide-
ment et ie tardera-t-il pas A vous mon-
trer le l'attachement.

Lez arbres gelès
Quel traitement faut-il appliquer a

uit arbre gelé ? La question a été poste
déjA. Il n'y a qu'une c!.ose à faire :
attendre, t pas tailler, ne rien retrait-
chier des braichea ; oi tie supprimera
finalement que les arbres qui îne .donne-
rosit aucun indice le végétation.

Il s'en trouvera, dlats le nombre, qui
tie pousseront que très poe à la pre-
malière sève, et qui, peut-êtze, "rettren-
dront leur vigueur A la seconde jeunes-
se". Donc, si oit voit dle la verdure A
I'extréititC des rameaux. tout espoir
n'est pas perdu, misais il est nécessaire
pour cela de tie pas tailler. Nous avons
vu des exeiiples d'arbres rabattus qlui
ont succombé, alors que d'nutres aux-
quels onit nia pas toutcli' Ont résisté.

En Russie, le pays des rudes hivers,
oit ne coupe pas. Oit n'élague pas peu-
dant une anniste les arbres suspects d'e-
tre atteints pur la gelée et oit eni doi-
tie cette raison : la sève, excitée par
la racile, crée sous l'écorce gelée inle
nouvelle couche d'aubier, qui rétablit
peu A peu le imécanisie de la vûgéta-
tion, l'arbre se reconstitue.

Il n'en coite rien d'essayer ; il sera
toujours temps de faire du bois A br-0-
ler avec des arbres qui ont coûté benu-
coup le soins et qui doninnient de belles
espérances.

Emploi des cendres
Une bonne precaution, c est de ru-

cueillir les cendres.
Les cendres de bois ie sont pas as-

sez recherchées par les jardiniers, et
pourtant elles constituent un très bon
engrais pour les plantes qui ont besoin
<le potasse : les pois, les pommes <tu
terre, la vigne. surtout la vigne. car
avec les cendres de bo's volts combat-
tez le iiildev ; enfin les plantes très
feuillées. telles que la luzerne et les
gazons, dont elles détruisent la mousse,
etc.

Les cendres de houille sont moins
bonnes, mais il ne faut pas les rejeter
comme on le fait lniituellement ; elles
conviennent surtout dans les terres
sonunl-îînl glaiseux et peuvent être utili-
ses dans les autres terrains.

Les fuchslas
Les Fuchsias sont de cliarnants ar.

bustes, très florifères, qui se prêtent
très bien à la culture en pots, datns le,
appartements.

La multiplication du fuchsia se fait
souvent pair des boutures. C'est très
facile : Toute tige mssise en terre s'en-
ravine facilement. Li reprise est assu-
rOe si la platie est ombrée pendant les
quatre ou cinq premiers jours.

Les boutures d'été seront de préfé-
rence des friagients de tige ; les bou-
tures printaniùres seront prises sur des
pieds plus vigoureux.

L'exposition lae plus convenibl est
la tai-ombre. Quanid la bouture est fai.
te en godet, titi reimîpotage est donné en
pot de moyenne grandeur. Tassez lia
terre litéralement pour éviter la for-
mîation des cavités. Le second renpo-
tage est donné au printemps suivant.
Tenir la surface de la terre bien mets-
ble, par des binages.

Le terreau de jardinier convient très
bien à ces plantes ; la terre de jardin
est aussi très bonne, si elle ne durcit
las sous l'influence de la chaleur. En
effet, tout le secret de la culture rési-
<le dans ce principe : protéger toujours
les radicelles, qui sont d'une fragilité
extrite.

Le fuchsia est sensiblu aux engrais
chimiques. La formulle suivante, don-
liée par le marquis de PAris. soutient la
végét'ation. Les rameaux poussent avec
vigueur et s'aoûtent facilement a
Nitrate de soude. . . . . . . . 1 lb
Sulfate d'ammoniaque. . . . . . 1 lb
Superphosphate de chaux. . . . 8 -lbs
Chlorure de potassium. . . . . lb
Sulfate de chaux. . . . . . . 4 l
Sulfate de fer. . . . ...- . 1 lb

(75 grains par -pinte d'eau. Une fois
par semaine).

Le crottin macéré dans l'eau multiplie
la floraison à outrantce. Il sera répandu
ail moment où il est le plus putréfié.
A l'automîîne, il convieut cependant
d'enlever tout le crottii qui recouvre
les pots, car il constitue souvent une
cause de moisissure pendant l'hiver. •

L'engrais suivant est, parait-il, très
bon pour l'obtention de grandes fleurs a
Eau. . . . . . . . . .. . . 2 lbs
Colle forte. .-.-..-.--.-..- lb
Sel marin . . . . . . . . . 3 once

Ce malange est diluC- dans 80 pinates
d'eau et oit en arrose les plantes deux
fois par semaine avant la floraison.

Le forçage des asperges en Autriche
"La Belgique horticole" indique deux

procédés employés eni Autriche pouir ob-
tenir des asperges énormes. Le premier
consiste, aussitut que le tunouu de l'ts-
perge commence à sortir de terre, à le
couvrir d'une sorte d'étui en bois, qui
est fixé en terre au moyen de pattes.
Dans ce tube, qui est percé de trous à
soi tiers supirieur. pour que l'air puis-
se circuler, l'nsperge devient plus, gros-
se, plus tendre, plus savoureuse et cela
sur une grande longueur.

Le deuxième proe.de, assez bizarre,
consiste A introduire l'asperge déjà sor-
tie de terre dans le goulot d'une bouteil-
le, qui est ainsi naintenute le fond en
l'air. L'asperge- monte jusqu'au son-
taet de la bouteille. se replie en rencon-
trant le fond et finit par remplir entie-
rement la cavite : on la coupe alors aU
pied et l'on casse la bouteille. Une as-
perge ainsi traitée est. paraît-il. exqui-
se. tendre, parfnitement délieate et
constitua un plat déjA assez Important,
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La Santé

Médecine d'urgence
It.FLEXION< A 'itO'os ]'UN CAS DE PLAIE

Pe1TitANTE DE POITRINE l'Al LE
DOCTEUR A. DIDIER CiHEF DE

CLI'îqUE Mr.DICALE

S'il y a des accidents qui paraissent
réclamer du médecin une intervention
active et iminédiate, ce sont bien les
héiorrliagies. La vue du sang affole
toujours le publie et il est assez difficile
dans certains cas pour le médecin, non
pas de conserver son sang-froid, mais
de résister au désir des assistants qui
attendent un exatmen, un traitement,
quelque chose qui satisfasse ou qui
fasse dévier leur émotion.

En présence d'une hémiorrhagie eau-
sée par blessure, deux cas se présen-
tent : ou bien le vaisseau est accessi-
ble et peut être lié ou comprimé di-
rectement ou indirectement et dans ce
cas la thérapeutique est tout indiquée,
inon toujours aisée ; ou bien on a

affaire a une hCemorrhagle interne, pul-
ionaire, gastrique, intestinale, voire

même cérébrale et dans ces cas la liga-
ture est iupossible. Que faut-il faire
alors ? Tout doit tendre a l'oblitération
naturelle du vaisseau, tout doit favori-
ser la formation d'un caillot et le pre-
mier soin du médecin doit être de ne
pas contrarier la nature, par suite d'é.
viter au malade tout mouvement. tout
effort, toute fatigue qui, activant les
pulsations cardiaques, augmente la ten-
sion vasculaire et diminue les chances
de coagulation du sang. Dans ces cas
la syncope est un bienfait et c'est parce
qu'il produit un état demi-syncopai que
l'ipéca est employé avec succès contre
les hé:aorrhagies. Il y a des cas où il
faut havoir ne rien faire et cacher son
abste'ution volontaire par une medict-
tion ronflante mais anodine. L'oblité.
ration du vaisseau par un caillot, voila.
le but. Pour y arriver tout examen
inutile, toute fatigue, tout médicament
tenseur de la circulation doivent être
interdits.

Cette ligne de conduite est indiquee
dans les plaies pénétrantes de poitrine
plus encore que dans les autres cas, et
la demi-syncope jointe a. l'immobilisa-
tion sont ce que le médecin peut ds:-
rer de mieux pour son malade.

N'oublions pas en effet que, sur les
champs de bataille, nombre de blessés
doivent la vie à l'abandon mme dans
lequel ils ont été laissés pendant u
temps plus ou moins long et qui, leur
évitant toute fatigue et toute émotion,
at permis à la syncope bienfaisante de
produire son caillot.

Ce sont ces idées que MM. Huguet
et Perire défendent en préconisant
leur traitement, inspire de Terrier et
Lucas.Clianmpionnièére, par l' "imniobi-
lisation absolue" dans les plaies péné-
trantes de poitrine. Pour eux "le bles-
"se doit être laissé à l'endroit même
"où il a reCu sa blessure ou dans le
"voisinage immédiat. Il faut le coucher
"sur un matelas avec tous les niénage.
"ments possibles, défendre à qui que
"ce soit de le déshabiller, de l'auscul-
"ter. afin de lui imprimer un mouve-
"ment quelconque. On doit couper-avec
"des ciseaux les vêtements qui empé-
"client de voir la plaie. Celle-ci mise a
"nu, on la lave avec un tampon autisep-
"tique et on en fait l'exclusion au
"moyen d'une couche de collodion iodo-
"formé ou saloté après l'avoir suturée.
"On doit éviter i tout prix des mou-
"venients au malade"; il faut donc
"l'empêcher de parler, de gesticuler,
"voire même. si c'est possible, de tous-
"Rpr., dr-cracher et de déglutir. Dans ce
"hit. on ne lii nprm,'tfra nue oi'-nu1es
"cuillerées & café d'une bolman reconfor-
"tante que plusieurs heures après l'ai.

".cident. Dans ce but aussi, on éloigne-
"ra toute personne inutile de la pièce
"où sera couché le blesse. On se bor-
"nera à laisser auprès de lui quelqu'un
"avec mission de le surveiller et d'eu.-
"pêcher tout mouvement. Le médecin
"pourra pratiquer une injection de ',
"a 1 centigrade de morphine, si le bles-
"se a de l'agitation et s'il souffre. Au
"contraire, si c'est la dépression qui est
"accentuée, si l'bémorrhagie interne ou
"externe a été considérable, on devra
"pratiquer chez le blessé des inice
"tions sous-cutanées de sérum artificiel
"et alterner celles-ci avec des injections
"de caféine. "Une syncope qui tie se
"prolonge pas outre mesure n'offre au-
"cune espèce de gravité" ; au contraire
"elle favorisera l'hémostase."

C'est pour avoir donné la préférence
a cette méthode que J. Lucas Cham-
pionnière a obtenu un beau succès dans
un accident de salle d'armes où un jeu-
ne homme de 28 ans avait é frappG
par un fleuret démoucheté, au niveau
de l'aisselle droite.

Le fleuret, lancé avec une grande vio-
lence, avait traversé très probablement
la partie supérieure du poumon droit
en intéressant de gros vaisseaux, car te
sujet cracha du sang en abondance
avant même d'avoir pu retirer son mas-
que. Il eut une sensation d'étouffement,
fut menacé de syncope et étendu sur un
lit. "Le blessé fut soigné dans le cer-
cle même où il avait reçu sa blessure",
les règles citées plus haut furent sui-
vies et la guérison s'obtint lentement,
mais sans incident. Il ne quitta la salle
d'armes que six semaines après l'acci-
dent et six mois après put se marier
sans inconvénient.

Au contraire, dans deux' autres cas
où les minutieuses précautions que nous
signalons n'ont pas été prises les bles-
ses ont succombé rapidement.

Le premier a trait à un duel retentis-
sant qui, il y a bientôt trois ans, se ter-
mina par un coup d'épée qui traversa
le poumon droit d'un des deux adversai-
res. Le blessé fut transporté A l'île au
la Grande Jatte à l'hôpital militaire
du Gros-Caillou. Très fatigué par ce
voyage pendant lequel il eut plusieurs
syncopes, il arriva A l'hôpital sans con-
naissance, la face exsangue. On le
monta encore ati premier étage où il
dut subir un examen après lequel seule-
ment on pratiqua l'occlusion de la
plaie. Arriveé a 11 heures 1 le blessé
fut pris, à midi et %, d'une hémopty-
sie abondante et mourut a 5 heures du
soir.

L'autopsie démontra qu' "aucun vais-
seau de volume notable n'avait été le-

D'après MM. Huguet et Péraire les
résultats de cette autopsie sont tels
qu'on aurait pu' espérer une guérison,
et a l'appui de leur thse ils citent deux
observations, l'une de Velpeau, l'autre
de Manee, dans lesquelles on retroufva,
a l'autopsie des sujets des fragmuent
considérables de lames de fer ayant tra-
versé tout un poumon et y ayant sC-
journé depuis près de quinze ans, sans
avoir donné lieu à aucun trouble de la
santé.

Dans le second cas de ces auteurs, il
s'agit d'un sous-officier qui reçut, dans
un duel, un coup de pointe de sabre
au niveau de la face intérieure du ster-
num, . la hauteur de l'articulation de
la cinquième côte et un peu A gauche.

Il fut pris de l'hémoptysie dans le
trajet de l'Ecole militaire au Gros-Cail-
lou. Comme il était alcoolique, il eut
de nombreuses crises d'agitation qui
occasionnèrent un hGnothorax, lequel
se reproduisit plusieurs fois après les
crises susdites et finit par emporter ho
blessé le seizième jour.

MM. Iluguet et P-raire terminent
leur travail par une série de conclusions
dont l'esprit cadre parfaitement avec
lesnôtres. Nous lie croyons pas pou-
voir mieux faire que de résumer ici les
plus importantes. En présence d'une
plaie pénétrante de poitrine :

Il faut chercher à se rapprocher le
plus possible de l'immobilisation ab-
solue du malade, c'est-à-dire qu'il faut
éviter les transports en traitant le bles-
se sur place autant que faire se peut.

Il faut lui épargner la fatigue d'un
examen qui n'est pas indispensable, évi-
ter les pansements compliqués qui obli-
gent a. le remuer et surtout à aban-
donner le funeste usage qui consiste a
faire au blessé une toilette soignée.

L'état syncopai favorisant l'hémoh
tase doit être respecté dans une cer-
taine mesure. Il faut donc être sobre
d'injections sous-cutanées d'éther il
moins que la dépression ne soit trop
considérable. Dans ces cas, c'est sur-
tout à la caféine qu'il faut avoir re-
cours et aux injections hypodermiques
de sérum artiGeiel.

Il n'a pas dépendu de nous que ceb
conditions fussent réalisées dans toute
leur rigueur pour notre blesse puisque
nous ne l'avons vu que le soir A 5 lieu-
res, la blessure ayant été reçue à 10
heures du matin. Mais en somme, à
part le transport effectué sur un bran-
card et d'ailleurs pour un trajet très
court, l'immobilisation a été vraiment
complète, puisque le malade, couché ho-
rizontaleient aussitôt l'accident, n'a
pas quitté cette position un instant
jusqu'au quatrième jour on nous l'a
vons ausculté rapidennt. Il a conservé
ses vêtements Pendant plus de huit
jours et on s'est contente de les couper
a l'endroit nécessaire pour faire le pan-
sement de la plaie. Enfin le traitement
a bien été celui recommande par Lu-
cas Championnière, car le malade a
pris que quelques gorgées le lait le
soir pour la première fois et la seule
médication a consisté dans l'adminis-
tration d'extrait tiébaique (1).

(1) Les idées que nous soutenons sont
celles qui sont professées depuis long-
temps. pour les hémorrhagies internes,
par M. le professeur Desplats. A sa cli-
nique de rhapital de la Charité.

Voici cette observation telle qu'elle
a été présentée a la Société des Scien-
ces médicales.

Le malade que je vais avoir l'honneu
de vous présenter est un jeune homme
de 27 ans, exerCant la profession de
coupeur de drap. Le 31 janvier 1804,
vers 10 heures du matin. il portmit sur
les bras un ballot de drap au-dessus
duquel se trouvait le sabre qui lui sert
a coupz-r ses étoffes. En passant a une
porte, il fit un faux mouvement et le
sabre, glissant entre le ballot et le
corps, pénétra obliquement de dedans
en dehors et de champ entre la Gé et la
7e côte du côté droit a trois travers de
doigt du sternum.

A quelle profondeur entra-t-il. la
chose est difficile il dire, mais la lame
portait la trace du sang sur une lon-
gueur de 4 pouces environ. La
plaie saigna abondamment. Pendant
une demi-heure k blesse ne sentit rien,
mais ensuite il commenea A s'anémier,
présenta un peu de dyspnée et eut plu-
sieurs nienaces de syncope. Au bout
d'une heure. le mdIecin le plus voisin
arriva, fit l'exploration digitale de la
plaie, exploration qui lui aurait pe-
mis, m'a-t-il dit, de pénétrer dans la
plèvre, puis aprt's un lavage soigneux
sutura et pansa antiseptiquement.

Le Jour même, vers 5 heures du soir,
je vis le malnde avec le médecin qui
l'avait pansé. Il était très pale, légère-
ment dyspnélque ; Il avait les lèvres
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décolorées, le pouls petit et fréquent.
Le moindre inouvement lui était lieni-
ble et il ne se trouvait bien que dans
le déeubitus horizontal complet. c'est-
-dire la tête basse.
Il se plaignmt de pllus d'une soitf a

sez intense. Comme on le voit il avait
les signes rationnels d'une hénmorrha-
gie :abondante.

La plane mesurait A peine 3 cen tîimè-
tres de largeur, elle était linéaite et se
dirigeait obliquement en haut et en
dedans. Les lèvres en étaient accolée.
par du sang ctillé entre les fils de su-
ture.

A la percutssion, on constatait i ce ni-
vetnu une imatité complète qui ne dis-
paraissait qt'au-dessus du mamelon ,
cette natité corresponillît A un sous-
fle bronchique pet intense. Aucune tra-
ce d'emphysème sois-cutitié, ni de
pneunmothorax, nmais uiti hi-othbora.x
évident.

On ne l'ausculta pas eni arrière A cati-
se de la dyspnée et (le peur d'héimoi
rhagie nouvelle.

Le traitenent consista dans le re-
pos le plus .absolu, un lieu de lait et
dle l'e.trait tlébarque.

Au blout de 3 seniaines, il ne îr tris-
te qu'une anémie fîîcile A coincevoir
et lis signles d'un éancheinent eiliui-
tant encore jusqu'à l'angle de 'oiio-
plate.

Au bout d'un mois, le malade se lève
dans sa chambre m1a1.s son épam1 hument
se résorbe as e inse liitr ur désesje
raille.

Enfini, au biu t de si.\ semaines. on ne
trouve tlitus qu'une légère sublmîiia ti té
ainsi qu'une respiration voilée. Le ma-
lade reste toujours très pAle quoiqu'il
se proimène nlt pet au ldelois.

Albrs la description prétédente, il mue
semble qu'on peut éliminer de suite unii.
blessure dii puJumtnoni à cauose de Val'
5tnce de pneumnothorax. tl'eilhliystémte
sous-eutané et dl'émI]opUty.sie. Lat paroi
a done été intéressée seule. L'héimor-
rhagie provient done de cette paroi et
cominie elle a été très abondante, il y a
dû avoir blessure d'un vaisseau imipor-

tant. Dans cette région beaucoup trop
.\terine pour q'il puisse être question

de la iaiimaiinire interne. Je- lie vois guè-
re que les vaiss, aux interc, staux. D'au-
tre part les lésions de ces vaisseaux
soimt i hose .i ricre (lte mnême sils cou-
iuîre alasolument A leur lésion j'ai cru
itéressant de signaier le fait.

l'nà secondtl point litéressaIt c'est.
' "mvt urce (le la cavité pleurale sans

loiutiiiotlhuorttx". Je crois que ce résul-
tilt est dû à l'obliquité très prononct:e
de la plaie et je suis persuadé que le
rtunfrere n'a pas puu pénétrer lans la
plèvre. pour le plus grand bénéfice du
malade dUilleurs.

Entin je ie félicite de n'être pas ina-
tiveun lltivetatent commise j'en ens tul
instant l'idée, au moînent où la fièvre
lae faisait craindre tinle transformation
leuirulente, car i' est douteux qt'u'une
intervention qucleonque eut donné un
résulta t alussi parfait que celui que
vous allez puvoir cotstater.-"Cotmuîi-
ialiué A lat Sociêt des Sciences Médi-
(-:les le Lille."

Renseignements, Recettes et Procédés

Procedó pour rendre les briques Im-
perméables

Les briques, ces matériaux de cous-
traction si légers et si faciles i- élever
sous forme de murs et de cloisons, ont
Is incoivénients de leur porosit- pui
appelle l'litmniiditê. Il est cepeiant ai-
sé de les rendre imperméables et c'est
une précaution qu'il sera bon de prein-
(Ire dans bien des circonstances. Deux
opérations sont nécessaires dans ce but.
La première consiste a enduire les bri-
ques d'eau et de savon, l'autre à les
imprégner d'eau et d'alun. La première
solution se compose le 10 onces de sa-
von pour I pinte d'eau ; la deuxième,
de GY, onces d'alun pour 4 pintes d'eau.
Le mur étant bien nettoyé et séché, oit
étend str lui, avec titi pinceau, le li-
quide savonneux bouillant ;on hlaisse
s'écottler vingt-quatre heures, puis on
êtend, <le la même façon, la solution
d'alin A la température de GS degrés
F. Afin de réaliser alne imper abili-
té absolue, il convient souvent de réi-
térer, à deux oit trois reprises, la sé-
rie des manipulations.

On' peit aussi, dans certains -cs,
procédker, avant la pose, A l'immersion
totale et successive des briques dans
les solutions indiquées.

Le même procélé peut s'appliquer
aux murs de réservoirs eni maçonne-
rie, afin de leur donner l'étanchéité.

Coloration des bois
Une solution de -0 parties d'alizarine

commerciale lais 1000 parties d'eau, A
laquelle on aj ntte, goutte A ;;O'uttc. un'-
solution d'ammtIniaqute jusqu'à ce que
l'on perçoive l'tidt ur de l'ammoniaque.
donne au chêne et att satin tie colora-
tion nouge brun. Si l'on traite ensuite
le bois avec uie solution aqueuse le
chlortre de baryum il 1 pour 100. la
nuance du clne et dlu sapin tourne ait
brun, celle de l'érable au brun foncé.

Si, tai lieu de chlorire de bariuimî,
on emploie du chlortre de calcium. le
sapin prendi une teinte brune, le chéine
devient rouge brun et l'érable brut
foncé.

L'auii et le sulfate d'alumine don-
ent aitu sapin une teinte rouge vif, ai

chène et à l'érable une nuance rouge
sang.

L'alun le chrone colore l'érable et
le sapin ent rouge bru. le chne en
brun le savane.

Enfin. le sulfate de manganèse donne
ait sapiti et A l'rable untet- belle couleur
violet fonc; au chine, l'apparence du
noyer ciré.

L-a enseralhi i 1 i a n - 1 rcler Les tablea·x noirs ardoisés

Les plites le fer- se détériorent
toisis par suite <le l'isitre que par le
fait le l'oxyd:atloi.

Voici tni procédé pour conserver les
plumes en métal, dédlié surtout aux
personnes qui n'ont tias le siil de les
esstyer dès qu'elles îne s'en >, rveut
luts il suffit da'-i ir dans soi bl-

retiu titi v:.sc indicîue, tit verre
A boire, par .xeiple, ait fonad diuel
Oit a jeté ii morceau de carbonate dIe
ltotatsse et tar--Isss tilinte petite éng-
mouillée. C'est dans ce verre qu'on re-
p o .ssi:n porte-plueit lorsqu'on cess'
de s'en servi- . le lendemain. gra-e A
lhi dissoltition alcaline qui s'est oppo-
siC.e A l'oxydation, tent retrouve la plume.
:après tilt rapide essuyage. propre et
nette, neuve en quelque sorte et pré-te
A lin nouvel us:ge.

Restauratior's des viel'les reliures
Voici une be-nuie recette pour donncr

aux livres qu'on achète d'occasion l'as
pect le volumets nouvellement reliés.

Après avoir essuyé, 'avec unit -lhiffoIl
très doux, l'ouvrage à nîett>yt-r. :afin
d'e:nlever totutte la lpotssière, passez airs-
pet:te éponge fine imbibée d'vsprit le
viii. ensuite. :ave uni îinîeen:u 0l. ti n
peus de onate, étendez. le plus r.t,'di.
tiuent possible, un vrnis t.isé d'ti
lanlie d'oeuf ouis ldans le tiers de
son volime d':leool.

Le volume. après cette oI.rationi. sera
absoliiuent transformé, s'il ni 'a .
tout A fait l'asIect d'un h re neuf. il
pourra néantomis tenir dignement .s.
place dans le rayon de la bibliutièqjue
eni etnpagmie de ses coigéièru, frial-
chement reliés.

Pour rendre les vaisseaux de cui-
s'ne br-llants

Quand vos vaisseux de cuisine ait-
r imt perdu leur brillant, réduisez en
pondre file des eendîîres de bois. et avec
laite- flanel'e imbibée <le cette pondre,
frottez vos vaisseaux qui deviendront
tout A fait luisants.

Pour nettoyer les prélarts (linoieum)
tappelez-vous que vous îne de ri,-/.

jania-s mettre lis savun sur tum prelart.
Lavez.le avec une filaielle et de l'eau
tiède. Faites-le bien séchir. après quoi
%.)uis plasserez dessus tîn linge imbibé
de lait écrémé. Frottez-le une dernièro
fois avec un litige sec. •

Il est facile de préparer les tableaux
ucirs arloisés qui jouent un si grand
rôle dans l'éduîcation des jeunes gens.
Ont prend ou unii pahneai en bois bien
sec et bien dressé, oi simliement un
Ianneiiuii le fort carton derrière lequel
on (-elle. A la colle forte. deux voli-
ges pour le raidir, out encore ue plaquò
dle zinc épaisse. La surface ainsi obte-
ite est recouverte d'un enîduit dont la
compos:tion a été indiquée et même bre-
S-tée par M. Rosenbach. La voici

Alcool. 12/, gallons.
Emeri etn poudre line, 12 lbs.
(loime laque, G lbs.
sandaraque, 6 lbs.
Noir de fum1e, -4 Ilbs
1uuud'outt-(rmer, 1 lb.

On mélange le totut à une douce cia-
leur. jouis oit applique atu pinceau ; la
surface, ainsi préparée. n pour les exer-
cices de l'écolier touten les qualités
d'une véritable surface d'ardoise. Ce-
l. vaut infiniment mieux, que les ta-
bleaux simp'ement pints A la couleur
noir#- et sur lesquels les caractères tra-
cé. s'effencent très difficilement.

Papier a'e mballage Impe rmfable
On reproche toujours -à nDs mar

ch.mds de ie pas faire des emba!lages
assez solides ni assez lîréservateutrs
les objets fabriqués qu'ils expédient

au loin. Voici une formule qui per-
maettra A nos emballeurs et A nos crm-
mercants de préparer un papier d'em-
ballage imperméable, capable de bra-

ier les intempêries.et les coups de mer
mi de pluie des voyages au long cours.
On fait dissoudre 2 lbs de savon dansl
pinte et demie d'eau, puis 3 onces de

onimme arabique et 11 onces de éolle
en pet;ts morceaux dans 2 pintes d'eau.

Ces deux solutions sont bien mêlan-
gées a chaud : oi y trempe alors le
papier d'emballage ordinaire, puis on
le fait bien égoutter et sécher en le
suspeidant dans un- lieu sec.

Pour nettoyer les articles plaqués
On a beau netttoyer nos articles dou-

llés. tels que dessus le plats, eIc., ave,
den; savons spéciaux, :auu bout de quei-
ques jours, ils perdent leur brillant et
ioircissent. La meilleure chose A ont-
ployer, c'est de prendre du lard et du
ijîuge, en inliIr tite flanelle bien
douce et 'de frotter le métal jusqu'à
ce qu'il reluise comme de l'argent.


